COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 JANVIER 1900, 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice LÉVY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. Grannipier, en annonçant à l’Académie la perte qu’elle vient de faire 
dans la personne de M. Alexis de Tillo, Correspondant pour la Section de 
Géographie et Navigation, s'exprime dans les Lermes suivants : 


« Le Secrétaire de la Société impériale russe de Géographie, M. de 
Schokalsky, m'a chargé d'annoncer à l’Académie la mort du général de 
Tillo, savant géographe russe, Correspondant de notre Section de Géogra- 
phie et de Navigation depuis 1892, qui a été enlevé presque subitement, 
dans la force de l’âge, à la Science et à l'affection de ses amis, le 11 janvier 
dernier, après une seule semaine de maladie. 

» Le général de Tillo avait en Russie une grande situation, due autant 
à son esprit large et élevé et à sa science qu'au tact parfait qu'il apportait 
dans ses relations et à sa connaissance des hommes qui lui a permis de 
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s'entourer de collaborateurs émérites dont il a su unir et diriger utilement 
les efforts pour l'aider à mener à bonne fin ses grands travaux sur l’Hypso- 
métrie, le Magnétisme terrestre et la Climatologie de la Russie, sur la 
superficie de l’Empire russe et sur les sources des principaux fleuves de 
l'Europe (‘). On lui doit, en outre, de très nombreuses études de Géogra- 
phie générale et locale; et, pendant plus de vingt ans, il a été l’un des 
membres les plus actifs et les plus dévoués de la Société impériale russe 
de Géographie. 

» Sa mort est une grande perte pour les Sciences géographiques el 
aussi pour tous ceux qui, ayant eu l’occasion d’être en relation avec lui, 
ont pu apprécier son noble caractère et sa profonde érudition, qui lui ont 
justement attiré l’estime et le respect de tous. » 


ASTRONOMIE. — Présentation des premières publications des Observatotires 
de Potsdam et de Paris, relatives à la Carte photographique du Ciel; 
par M. Lævwry. 


« L'Académie, qui a fait preuve d’une si vive sollicitude pour la grande 
entreprise de la Carte photographique du Ciel, apprendra sans doute avec 
satisfaction que cette œuvre internationale, émanant de l'initiative de 
savants français, est en heureuse voie d'exécution. 

» Cette vaste exploration de l’espace, à laquelle participent dix-huit ob- 
servatoires des deux hémisphères, a pour objet deux études d’une nature 
distincte : 

» 1° De dresser une Carte à l’aide de clichés à longues poses; on se 
propose ainsi d'obtenir, de l’état actuel du Ciel, une représentation fidèle 
comprenant fous les astres jusqu’à la 14° grandeur, dont le nombre est 
évalué à trente millions; | 

» 2° De faire une série de photographies à poses plus courtes, reprodui- 
sant les images stellaires jusqu’à la 11° grandeur. Cette seconde recherche 
est destinée à la construction d’un Catalogue qui devra renfermer les 
coordonnées précises d’environ trois millions d'étoiles. 

» Ces deux recherches parallèles ont été poursuivies avec une très 


(1) Ces deux derniers Travaux ne sont pas encore, malheureusement, complètement 
terminés. 
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grande activité dans presque tous les observatoires participants, confor- 
mément aux conventions établies par les divers Congrès tenus, à Paris, 
depuis l’année 1887. 

» Les Observatoires de Potsdam et de Paris ont aujourd’hui l'honneur 
de soumettre à l’Académie les premiers résultats recueillis dans ces deux 
genres d’études et amenés à leur forme définitive. 

» M. Vogel, l’éminent Directeur de l’observatoire de Potsdam, vient, 
en effet, de me demander de faire hommage, en son nom, à l’Académie 
du premier Volume du Catalogue, contenant les coordonnées rectilignes 
de tous les astres jusqu’à la 11° grandeur, relatives à cinquante-sept clichés 
de la zone comprise entre 32° et 39° de déclinaison boréale. 

» Immédiatement après le premier Congrès tenu à Paris en 1887, 
M. Vogel a sollicité avec succès, auprès de son gouvernement, les res- 
sources nécessaires à la bonne exécution du travail. Il est ainsi parvenu à 
faire construire sans retard un équatorial des dimensions recommandées 
par le Congrès et n’a rien négligé pour l'adapter du mieux possible à sa 
destination. Cet instrument a été confié à M. le D’ J. Scheiner, déjà connu 
par de belles recherches de photographie céleste; c'est aux labeurs persé- 
vérants de cet astronome distingué qu’on est déjà redevable de lachève- 
ment d’une importante fraction du travail. 

» Le Volume débute par un préambule, exposant avec une clarté par- 
faite les conditions dans lesquelles ces études ont été exécutées et per- 
mettant d'apprécier leur degré de précision ; on constate ainsi aisément 
que les observations, aussi bien que les mesures, ont été entourées des 
plus hautes garanties d’exactitude. Aussi la précision atteinte est-elle nota- 
blement plus élevée que celle assignée par la Conférence de Paris. 

» Ce document, paru dans le courant de 1899, fournit les coordonnées 
rectilignes d’environ 20700 étoiles rapportées au centre des clichés 
respectifs, la grandeur estimée et les positions équatoriales approchées. 

» Qu'il nous soit permis de féliciter l’observatoire de Potsdam de la 
remarquable activité avec laquelle il a su mener à bonne fin, dans un 
temps relativement court, cette publication importante. 

» À la même époque, au début de l’année 1899, l'Observatoire de Paris 
publiait de son côté les 20 premières feuilles de la Carte du Ciel propre- 
ment dite. L'édition de ces feuilles a présenté des difficultés considérables 
qui ont paralysé pendant longtemps les efforts des Astronomes. Il s'agissait 
en effet d'obtenir les images des étoiles de 14° grandeur, que leur extrême 
faiblesse rendait difficiles à distinguer des grains et des impuretés de la 
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couche sensible. I fallait donc trouver un procédé pour éliminer les très 
nombreuses fausses images, faciles à confondre avec les vraies. 

» Pour atteindre ce but, le Congrès de 1896 a enfin trouvé le remède 
en décidant, au lieu de faire une très longue pose unique, de baser les 
clichés de la Carte sur trois poses de trente minutes chacune. 

» La méthode utilisée consiste donc à produire une image triple de 
chaque étoile, à l’aide de deux légers déplacements systématiques des 
plaques effectués après la première exposition de trente minutes. De cette 
facon, on est maintenant assuré de n’avoir plus rien à redouter de cette 
source d’errears. 

» Pour montrer toute la valeur et l'efficacité de cette belle exploration 
du Ciel, il convient de mentionner que, dans la surface si limitée des cli- 
chés de 16° de côté, on trouve souvent les images de plusieurs milliers 
d'étoiles. C’est ainsi que dans le cliché n° 46, zone +2/4°, de l'Obser- 
valoire de Paris, on a compté jusqu'à 6705 étoiles distinctes. 

» Ce travail a été conduit dès Le début par MM. Henry avec une infati- 
gable énergie et une süreté de méthode qui a servi de modèle à un très 
rand nombre d’observatoires étrangers. 

» Les deux observatoires de Potsdam et de Paris peuvent donc reven- 
diquer en commun l'honneur d’avoir inauguré, dans ses deux formes 
différentes, la publication de la Carte photographique du Ciel. » 


@ie, 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 


respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de M. Sophus 
Lie. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 41, 
M. Zeuthen obtient l'unanimité des suffrages. 


M. Zeuren est proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section de Minéralogie, en remplacement de 
M. Matheron. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 37, 
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M. Perow, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de diverses 
Commissions. 
Le dépouillement des scrutins donne les résultats suivants : 


Commussion chargée de présenter une question de prix Fourneyron pour 
l’année 1901. — MM. Sarrau, Léauté, Boussinesq, Maurice Lévy, Deprez. 


Commission chargée de juger le concours du « Grand prix des Sciences 
mathématiques » pour l’année 1900. — MM. Jordan, Darboux, Poincaré, 
Picard, Hermite. 


Commission chargée de juger le concours du prix Bordin (Sciences mathé- 
matiques) pour 1900. — MM. Darboux, Poincaré, Picard, Appell, Jordan. 


Commission chargée de juger le concours du prix Francœur pour 1900. — 
MM. Poincaré, Darboux, Picard, Jordan, Appell. 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 
M. AboPne Scorr adresse une Lettre relative à une Communication 
qu'il a transmise le 29 février 1898. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Tufornize Rozmarexowicz soumet au jugement de l’Académie un 
Mémoire ayant pour titre : « Essai d’une introduction à l'Économie sociale, 
étude philosophique et mathématique ». 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M PNEU LRU PEUT PES DE 
+ SRE D Ve Ent Ni 
À À “Cie F4) 


(158) 


CORRESPONDANCE. 


La Bririsu AsrronomicaL AÂssocraTioN propose d'organiser une expédi- 
tion en Espagne et en Algérie pour l’observation de l’éclipse totale de 


Soleil qui aura lieu le 28 mai 1900. 


Cette proposition est renvoyée à la Section d’Astronomie. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Note sur les Œuvres de Lavoisier ; 
par M. pe Vincenz. (Extrait. ) 


« En publiant les OEuvres de Lavoisier, Dumas ne paraît pas avoir eu 
connaissance d’une Lettre de Lavoisier, adressée le 6 janvier 1793 à Robert 
Kerr, traducteur anglais de son Traité élémentaire de Chimie. 


» Je demande la permission de mettre cette Lettre sous les yeux de 
l’Académie : 

» Paris, le 6 janvier 1703 (l’an 2 de la République). 
» Monsieur, 

» Il est vrai que l’imprimeur qui s'était chargé de la publication de mes Élémens 
de Chimie vient d’en donner une seconde édition, mais c'est à mon insçu, et sans que 
j'y aye fait le plus léger changement, C’est donc plutôt une contrefaçon qu’une seconde 
édition. 

» Je ne puis au surplus voir qu'avec bien de la reconnaissance l'intention où vous 
m'’annoncez être d'entreprendre la traduction en anglais d’une seconde édition. Je 
vous prie de réserver cette bonne volonté pour un autre tems; car depuis que j'ai 
absolument renoncé à toutes les affaires publiques, et que j'ai résolu de donner aux 
sciences tout mon tems, j'ai entrepris des Élémens de Chimie sur un plan beaucoup 
plus vaste. Je ne pense pas que la publication puisse en être faite avant deux ans, et 
je m’empresserai de vous en adresser un exemplaire, feuille par feuille, si vous désirez, 
dès que l'impression sera commencée; mais ce n’est que dans un an, au plus tôt, que 


je pourrai commencer les envois (1). 
» Signé : LAVOISIER. 


» À M. Kerr, Edimbourg. 


» Dans ces circonstances, l’Académie jugera sans doute qu'il y a lieu de 
charger un de ses membres, plus spécialement un de ceux auxquels la 


(!) Elements of Chemistry by Lavoisier, translated by R. Kerr, ñ'* edition, 
Edinburgh, 1802, vol. I, p. xiv. | 
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publication des OEuvres fut confiée, d'examiner de nouveau les pièces 
manuscrites écartées dont elle est dépositaire, avec l’espérance de voir 
imprimer les Éléments de Chimie sur le plan plus vaste conçu par Lavoisier, 
et s'enrichir l’histoire de la Science chimique moderne. » 


Observations au sujet de la Note précédente; par M. Berrueror. 


« Les Archives de l’Académie possèdent tout ce que Lavoisier a laissé, 
à notre connaissance,en manuscrits relatifs à son Traité de Chimie, soi- 
gneusement rangés et collationnés. Dumas particulièrement en a fait une 
étude attentive et approfondie; Debray et après lui notre Confrère M. Gri- 
maux ont exécuté depuis le même travail. Enfin j'ai moi-même passé une 
revision attentive des papiers de Lavoisier contenus dans les Archives de 
l’Académie. Or, quelles qu’aient été les intentions de Lavoisier, dans la 
dernière année de sa vie, année si profondément troublée, il résulte de 
l'examen des papiers que nous possédons qu’il n’existe aucune pièce de 
quelque intérêt, rédigée en vue d’une troisième édition plus développée 
que les précédentes : c’est là un projet qui ne paraît avoir eu aucune 
suite. Tout ce qui a quelque valeur dans ces manuscrits en a été extrait 
ayec un soin pieux et imprimé par les savants qui se sont succédé depuis 
un demi-siècle dans la publication officielle de ses OEuvres. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces isothermiques. Note de M. C. Gurcuarn, 
présentée par M. Darboux. 


« Considérons les sphères qui sont [et C; une sphère I est une sphère- 
point dont le centre A décrit un réseau de lignes de courbures; soient æ,, 
%», æ, les coordonnées de A 


dx? + dx + dxi = h° du? + P de?. 
Lys D, æ, Sont solutions de l'équation 
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et si l’on choisit convenablement un facteur commun, on peut dire que les 
cinq coordonnées de la sphère-point A sont solutions de l'équation (1). En 
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écrivant que cette sphère est CG on aura 
—A 02 7V2; 


ce qui montre que la surface A est isothermique; il est clair que la réci- 
proque est exacte. 

» L’équation (1) étant une équation à invariants égaux la sphère point À 
est C d’une infinité de manières. 

» Prenons un cercle O harmonique à la sphère À ; la sphère A étant I, ce 
cercle sera 21. Inversement, prenons un cercle O, 21; il ya deux sphères] 
qui lui sout harmoniques, ce sont les pôles du cercle. Ces sphères sont 
nécessairement C puisqu'elles sont harmoniques à un cercle O. Les deux 
pôles de ce cercle décrivent donc des surfaces isothermiques. Il en résulte 
que si une sphère est O, 21, les deux points où elle touche son enveloppe 
sont des surfaces isothermiques. [Ces sphères ont été signalées par 
M. Darboux, Note Sur les surfaces isothermiques (Comptes rendus, 1° se- 
mestre 1899).] Parmi les cercles harmoniques à une sphère C il y en a æ”° 
qui sont O; comme la sphère À est C d’une infinité de manières, il y aura 
æ" cercles O; on déduit donc d’une surface isothermique À æ' nouvelles 
surfaces A’ isothermiques; A et A’ sont les points où une sphère O, 21 
touche son enveloppe. On a ainsi une transformation des surfaces isother- 
miques que j'ai signalée [Sur le problème de M. Bonnet (Comptes rendus, 
2° semestre 1897)] et que je vais développer. 

» Soient M le centre d’une sphère O, 21; À et A’ Les points où cette sphère 
touche son enveloppe, le réseau M sera, en général, C, 20; soit mn le réseau 
applicable sur M; prenons la sphère correspondante de centre m, elle 
devra passer par un point fixe a puisque la sphère (M) est O; si l’on fait 
ue (m) sur (M), la droite ma viendra coïncider avec MA ou MA'; donc : 

» Si l’on considère un réseau G, 20,17 a, en général, deux réseaux paral- 
bles tels que l’une des congruences de normales qui leur sont conjuguées passent 
par un point fixe à; sotent m l’un de ces réseaux, M le réseau applicable; si l’on 
fait rouler m sur M, la droite ma vient occuper la position MA; Le point À et 
son symétrique À nus rapport au plan tangent en M décrivent des os t$0- 
art normales à MA et MA’. 

» L'application aux quadriques de révolution est immédiate. Tout ré- 
seau (rn) d’une quadrique de révolution est 20, les congruences de nor- 
males conjuguées sont les droites m/f, mf' qui joignent le point »# aux 
foyers; soient o et +’ les symétriques de jet f” par rapport au plan tangent 
en n; si l’on déforme la quadrique, les points }, f’, o, v’ viennent en F,F', 


Cr) 
d, d'; ces derniers points décrivent des surfaces isothermiques; les sur- 
faces F et ®’ ont la même normale; donc ces surfaces isothermiques ont 
leur courbure moyenne constante : c’est le premier théoréme énoncé dans 


ma Note du 23 janvier 1899. 


» Prenons un cercle O, 21 qui a pour pôles À, 4’; ce cercle étant O est 
normal à une infinité de surfaces: soit N l’une d’elles. La sphère-point N 
est [, 20 et l’on obtient ainsi «!' sphères I, 20 conjuguées au cercle O, 21. 
Le réseau N est, en général, 2C, c’est-à-dire applicable sur un réseau de 
l'espace à quatre dimensions ; pour que la sphère N soit 20, il faut de plus 
que ce réseau de l’espace à quatre dimensions soit situé sur une sphère de 
rayon nul. On en déduit aisément la propriété caractéristique des sur- 
faces (N) : 

» Il existe une surface (N') ayant même image sphérique de ses lignes de 
courbure que la surface (N) et telle que si R; et R, sont les rayons de courbure 
principaux de (N), R; et R,, les rayons correspondants de (N'), on au 


R,R,+RR, = const., 


la constante r’étant pas nulle. 

» D'après la théorie générale, il y à æ? cercles O, 21 conjugués à cetbe 
sphère (N); ces cercles passent par le point N; leurs pôles A, À’ décrivent 
des surfaces isothermiques: ces pôles A, A’ sont situés sur les tangentes 
isotropes à la surface N. 

» En regardant les choses de plus près, on voit que cette double infinité 
se décompose en deux séries simplement infinies ; sur la première tangente 
isotrope à la surface N il y a w! points A qui décrivent des surfaces isother- 
miques, w! points À’ sur la seconde, el, pour former un couple AA’, on 
peut associer un point quelconque de la première série à un point quel- 
conque de la seconde. Les points de chaque série se déterminent à l’aide 
d'une équation de Riccati. Il en résulte que, si l’on connaît un couple AA’ 
appartenant à une surface (N), on peut déterminer tous les autres à l’aide 
de quadratures. 

» St l’on connaît une surface (N) et un couple AA’ de cette surface, on 
peut continuer la transformation des surfaces isothermiques en effectuant seule- 
ment des quadratures. 

» D'abord, il résulte de ce qui précède qu’on peut déterminer par des 
quadratures tous les couples appartenant à la surface (N); soit BB’ l’un de 
ces couples; B, B’ sont les pôles d’un cercle O, 21 qui passe par N. Ce cercle 
est normal à une infinité de surfaces; l’une d’elles N étant connue, toutes 
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les autres se déterminent par des quadratures; soit N’ l’une d'elles; on 
connaît alors un couple BB’ appartenant à la surface N’; on pourra donc 
déterminer tous les autres, et ainsi de suite. 

» Cette transformation des surfaces isothermiques me paraissant impor- 
tante, je me propose de la développer analytiquement dans ma prochaine 
Note. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le degré de généralité d’un système diffe- 
rentiel quelconque. Note de M. Riquær, présentée par M. Darboux. 


« I. Considérons d’abord un système différentiel, résolu par rapport à 
certaines des fonctions inconnues ou de leurs dérivées, et dont les seconds 
membres soient, dans un même domaine, tous développables par la série 
de Taylor : nous dirons qu’une quantité quelconque, prise dans l’ensemble 
illimité que forment les inconnues uw, v, ... et leurs dérivées de tous 
ordres, est, par rapport au système considéré, principale ou paramétrique, 
suivant qu’elle coïncide ou non, soit avec quelqu'un des premiers membres, 
soit avec quelqu’une de leurs dérivées. Des intégrales quelconques d’un 
pareil système étant supposées développées par la série de Taylor à partir 
de valeurs initiales quelconques, æ,, y,, ..., des variables indépendantes 
æ, Y, .., les portions de ces développements formées par l’ensemble des 
termes qui, aux facteurs numériques connus près, ont pour coefficients 
les valeurs initiales des quantités paramétriques, se nommeront les deéter- 
minatons initiales, relatives à æ4, Yo, ..., des intégrales dont il s’agit. On 
peut d’ailleurs, comme je l’ai établi (‘), fixer à l’aide des considérations 
les plus élémentaires l’économie des fonctions (ou constantes), en nombre 
fini, dont la connaissance équivant à celle des déterminations initiales, 

» Aux équations qui composent le système considéré $, adjoignons 
maintenant loutes celles qui s’en déduisent par de simples différentiations : 
si le système illimité résultant de cette adjonction possède la propriété 
capitale d’être successivement résoluble par rapport aux quantités prin- 
cipales du système S, nous dirons que ce dernier, S, est explicite. En effec- 
tuant la résolution successive de toutes les manières possibles, on obtient 
pour chacune des quantités principales un certain nombre d’expressions 
contenant exclusivement les variables indépendantes et les quantités para- 


(1) Voir les Comptes rendus du 31 mai 1898. 
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métriques : dans le cas où les expressions ainsi obtenues pour une même 
quantité principale quelconque sont toutes identiques entre elles, nous 
dirons que le système explicite donné est passif. Enfin, lorsqu'un système 
explicite passif est tel, que la convergence des déterminations initiales 
arbitrairement choisies pour ses intégrales hypothétiques entraine celle 
des portions restantes de leurs développements, les intégrales dont il 
s’agit existent effectivement, et le système est dit complétement intégrable. 

II. À chacune des variables indépendantes et des fonctions inconnues 
engagées dans un système explicite, attribuons actuellement une cote en- 
tière (positive, nulle ou négative), sous la seule condition que les cotes des 
diverses variables indépendantes soient toutes égales à ur même entier posuif. 
Considérons ensuite une dérivée clone. de l’une des fonctions incon- 
nues, et nommons cote de la dérivée en question l’entier obtenu en ajoutant 
à la cote de la fonction inconnue celles de toutes les variables de différen- 
tiation, distinctes ou non. Cela posé, nous dirons que le système explicite 
est isonome, si, moyennant un choix convenable des cotes attribuées aux 
variables et aux inconnues, chaque second membre ne contient effective- 
ment, outre les variables indépendantes, que des quantités (inconnues ou 
dérivées) dont la cote ne surpasse pas celle du premier membre corres- 
pondant. Par exemple, les systèmes que j'ai nommés orthonomes sont des 
ne explicites isonomes. 

» Il résulte de mes travaux antérieurs qu'un système d'érentiel quel- 
conque peut, de bien des manières (et cela sans changement de variables 
ni intégration) se ramener à la forme isonome passive. 

III. Nous nommerons genre d’une fonction arbitraire le nombre des 
variables dont elle dépend. | 

Un système explicite passif étant donné, et tous les coefficients restant 
arbitraires dans les déterminations initiales, relatives à æ,, y,, ..…., de ses 
intégrales hypothétiques, nous appellerons à le genre maximum des arbi- 
traires dont la donnée équivaut à celle de ces déterminations initiales, et 
v. le nombre des arbitraires qui, parmi elles, sont de genre à. 

Cela posé: 1° Sc l’on réduit à une forme isonome passive un système 
différentiel donné quelconque (non impossible), les nombres Y, », ci-dessus 
définis, et qui ne dépendent évidemment pas des valeurs initiales choisies pour 
les variables x, y, ..…., ne dépendent non plus, ni de la réduction effectuée sur 
le système, n1 du changement des variables et des inconnues. 2° St, plus géné- 
ralement, on réduit le méme système à une forme explicite passive, et qu'on 
désigne par 1, M les valeurs constantes spécifiées dans la première partie de 


l'énoncé, on a nécessairement, ou bien T—2X>0o, ou bien L—\—=o, 
M—y > 0, ou bien enfin, —1=0, M—u=o. 

» D’après cela, et en tenant compte de ce fait que les systèmes complè- 
tement intégrables, ou tout au moins l’immense majorité d’entre eux, sont 
isonomes, on est conduit à définir le degré de généralité d’un système dif- 
férentiel quelconque à l’aide des nombres L, M, relatifs à l’une quelconque 
de ses formes isonomes passives. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la mesure de la capacité dans un milieu 
hétérogène. Note de M. A.-A. Perrovexy, présentée par M. Lippmann. 


« Toutes les méthodes nouvelles employées pour mesurer la capacité 
sont des méthodes dynamiques, employant les courants alternatifs. IL 


, mA sr . s Q . : . OUR 5 e, 
s'ensuit que dans l’équation C — v> qui définit la capacité C, celle-ci doit 


être en général considérée comme une fonction du temps, au même titre 
que Q et V. C'est pour cette raison que les méthodes de compensation ne 
donnent pas toujours des équilibres bien définis. 

» Si nous prenons comme exemple la méthode indiquée par Borgmann 
et Petrovsky (!), c’est bien la condition pour laquelle le nœud revient au 
milieu du tube. Nous nous bornerons à l’étude du cas où le potentiel de la 
source est exprimé par la fonction suivante 


VIP Sna NT. 


» Le calcul montre que, pour ce cas, la charge totale contenue dans le 
système est aussi une fonction du temps 


(8) QE, RE su(2Trnt—o), 


où p a la valeur 
2k 


PITEUR À 


et cest la grandeur indiquée par la formule (4). Il s'ensuit que la charge 
totale a la même période que le potentiel, mais qu’elle diffère de celui-ci 


(t) Comptes rendus, t. CXXVIIE, p. 420; 1899. 


par sa phase w pour laquelle 


(a) tango — 


» Il est nécessaire, pour une compensation -complète, que les ampli- 
tudes comme les phases des quantités Q soient égales, ce qui entraîne deux 
équations 


p°+1 pi+i 
de C- r'  c 
(10) { ï L) CAT 1 
A) 
p? AS PONT I 
Pride ner 


» Dans les expériences faites avec J.-J, Borgmann, le système compen- 
sateur était formé par des colonnes de mercure. 

» Nous pouvons bien supposer que ces colonnes étaient des conduc- 
teurs parfaits. L'analyse des formules précédentes montre qu’une compen- 
sation complète ne peut être atteinte qu’aux cas où le système compensé 
est aussi ou conducteur ou un isolant. Dans tous les autres cas on sera 


obligé de satisfaire à la première des équations (10), c’est-à-dire 


ds ue ar à 


(Pa ie = 0: 


(On peut prouver que ce sera actuellement le cas où la compensation est 
aussi proche que possible de la compensation complète.) 

» Cette compensation incomplète se manifestant en ce que le nœud 
devient très indistinctement déterminé, a été remarquée presque toujours 
pendant nos expériences, et surtout quand les burettes étaient remplies du 
liquide étudié. 

» C’est aussi une conséquence de la théorie précédente, parce que la 
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grandeur (12) est d'autant plus proche de zéro que r, est petit. Lorsque 
le nœud devenait trop indistinctement déterminé, nous pouvions obtenir 
une compensation plus parfaite en changeant le nombre d’oscillations de 
l'interrupteur. 

» Si l’on trace une courbe exprimant la relation entre la phase et le 
nombre d’oscillations, on peut voir que ce sont les nombres très grands, 
aussi bien que les nombres très petits qui favorisent la compensation, et 
qu’il y a toujours un tel nombre » d’oscillations où la phase w devient 
maximum; en général, il faut toujours s'éloigner de ce nombre nuisible. 
re qui entre dans l'équation (12) 

LE C 
n’est rien autre que la valeur de la relation 


» Le calcul montre que la quantité 


(13) rene 0 


où T est le quart de la période totale d’oscillation du potentiel de la 
source ; cette valeur peut être signalée par analogie comme capacité appa- 
rente moyenne du système étudié. 

» En différentiant cette valeur par rapport à n, il est facile de voir que 
le changement du nombre d’oscillations doit influencer la grandeur de la 
capacité mesurée. 

» La capacité diminue de r, jusqu’à c lorsque r augmente, ce qui est 
en concordance parfaite avec les résultats obtenus par les derniers travaux 
sur cetle question ('). 

» L'analyse montre encore qu'il y a toujours un nombre 7 tel que la 
oC 
on 
nombre un petit changement de 7 doit avoir une influence notable sur la 
grandeur de la capacité mesurée. Un tel point fut observé par nous quand 
nous avons opéré sur des gaz. » 


dérivée devient maximum, c’est-à-dire que dans les environs de ce 


(1) Voir Hanauer, Wiedemann Annalen, p. 65; 1898. 


PHYSIQUE. — Sur la liquéfaction des mélanges gazeux (). 
Note de M. F. Causer. 


« Dans la présente Note, les mots : point de rosée, point d'ébullition, 
point critique, ligne de rosée, ligne d’ébulliion, ligne limite, ligne critique, 
condensation rétrograde, ont le sens employé par M. Duhem (*?). 

» J’ai construit pour divers mélanges de CH*CI et de CO? dix lignes 
limites, correspondant à des compositions variant de 0,1 à 0,9 en volumes 
de CH°CI. Les résultats sont consignés dans la figure ci-dessous. 


t Pomme Se Hunts re) 


100° 


» Explication de la figure. — La première courbe à gauche est la courbe 
des tensions de vapeur saturée de CO? (Amagat ), la dernière à droite celle 
de CH°CI (Kuenen). | 

» Les courbes intermédiaires sont les lignes limites dont les numéros 
correspondent aux compositions suivantes : 


Numéros. CO*. CHS CI. 
ARR PEU NOIRE REA SRE 4 0 , 896 0,104 
NT er D SU ae 0 vite A le 0,7981 0,2019 


(:) Travail fait au laboratoire de Physique ‘théorique de la Faculté des Sciences de 
Bordeaux. 
(2) Traité élémentaire de Mécanique chimique, t. AV, p. 145. 


Numéros. CO?: CH°Cl: 


D D ee mn die CE CE 0,6777 0,3223 
LA ét et ES COPIES 0,9998 0,4042 
DRE EP DPOL NES MCE 0,497 0,03 

A EE MR tt 1 0,3817 0,6183 
SRE ET PC RS I Me 0,3486 0,6514 
DRE See CR RE PASS 0 ,2978 0,7022 
DUT LE UNE Re et DE 0,2002 0,7098 
LOS PRE RS tte 0,1007 0, 3993 


La courbe supérieure, enveloppe des lignes limites, et tangente à 
chacune d’elles en son point critique, est la ligne critique. La deuxième 
série de points ronds est constituée par les points d’abscisse maximum, la 
troisième par les points de rosée aux diverses températures critiques. 

» La condensation rétrograde s’observe dans l'aire limitée par l'or- 
donnée critique, et, par l’arc de la ligne de rosée qui comprend les trois 
points ronds. 

Elle se produit pour une composition quelconque. 

» La région d’observation la plus favorable est celle qui comprend les 
aires des lignes limites 3 et4, on y dispose d’un intervalle de FOURS 
d'environ ÿo et d’un intervalle de pression de 22°". 

» Pour une même composition la grandeur de la condensation rétro- 
Fe est maximum, au voisinage immédiat de la température critique ; les 
lectures y manquent de précision, les brouillards et les ménisques estom- 
pés se produisent encore dans ces conditions. La netteté n'apparaît qu'à 
plus de 1° au-dessus de la température critique. La grandeur du phéno- 
mène diminue à mesure qu'on tend vers le point d’abscisse maximum. 


ExeuwPze. — Ligne limite n° k. 
80° Température critique. 
81° Condensation rétrograde (mauvaises conditions). 
82° Grande netteté, le rapport du volume maximum du liquide au volume 


total est o,r. 


83°,2 Grande netteté, le rapport du volume maximum Be liquide au volume 
total est 0,0625. 
84° Point d’abscisse maximum. 


La composition influe sur la grandeur du phénomène. L’observation 
la plus favorable a été celle de la composition n° 3, à 72°,5; le rapport du 
volume maximum du liquide au volume total est 0,182. C’est donc dans le 


* 
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voisinage de cette composition que se présentent les limites les plus larges 
de température, de pression et de grandeur. 

Pour l’ensemble des dix compositions étudiées, j'ai construit un ré- 
seau de soixante-dix isothermes complètes. (Partie homogène vapeur, 
partie hétérogène liquide et vapeur, partie homogène liquide.) Ces lignes 
offrent l’allure générale représentée par M. Dubem (). 

M. Kuenen (?} a déjà publié des résultats relatifs à trois mélanges 
de CH* CI et de Co?. Le mélange n° 6 est extrêmement voisin de l’un d'eux. 
On peut juger de la concordance par le Tableau suivant : 


Mélange de M. Kuenen. Mélange n° G. 

RER M  — — 
Composition. ......... CHCIL:0,59 CO’:0,41 CH3CI:0,6183 CO?:0,3817 
Température critique.. voisine de 103° 102°,3 
Condens. rétrograde... 104° 10° 1000 1050 

2e 5 temp. voisine de 105°,8 106° 

Point d’abscisse max... P: Az 

PICSSION MN" DORE POS 
ÉLECTRICITÉ. — Sur un phénomene parüculer à l'emplot des courants 


triphasés en Radiographie. Note de M. Decézinier, présentée par 
M. Lippmann. 


J'ai eu l'honneur de signaler à l’Académie, en décembre dernier, les 
résultats que m’a donnés le courant triphasé du secteur urbain de la ville 
de Limoges, avec un matériel de radiographie pour courants continus, 
obligeamment prêté pour ces recherches par M. Radiguet. Le dispositif 
que j’emploie, dont les éléments sont une selfet un interrupteur électroly- 
tique précédemment décrits, présente l’avantage de ne pas modifier l” éclai- 
rement de l’ampoule si l’on vient à renverser les connexions de celle-ci 
avec la bobine. Appelons A et B les deux extrémités du fil induit de la 
bobine, relions À à la cathode, B à l’anode de l’ampoule. Nous ferons 


- ainsi, comme terme de comparaison, une première radiographie (n° 1). 


Nous relions maintenant, toutes choses égales d’ailleurs, l’extrémité A 
du fil induit à l’anode, l'extrémité B du même fil à la cathode de l'am- 
poule. Malgré cette interversion, l’ampoule s’éclaire de la même façon et 


1) Traité élémentaire de Mécanique chimique, t. IV. 


Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles, t. XXVE, p. 354. 


(°) 
(°) 


G R., 1900, 1 Semestre. {T. CXXX, N° 4.) 23 
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donne, avec le même temps de pose, une radiographie (n° 2) en tout com- 
parable à la première. | 

» En résumé, par l’emploi du courant triphasé et de mon dispositif, les 
ampoules fonctionnent toujours dans le sens voulu et l’on peut relier n’im- 
porte quel pôle de la bobine à n'importe quel pôle de l’ampoule. En pré- 
sence du nombre croissant de villes où les distributions d’électricité se font 
sous forme de courant triphasé, considéré jusqu’à présent comme im- 
propre à la radiographie, j'ai cru devoir signaler ce phénomène, qui sim- 
plifie l'emploi de la radiographie dans les hôpitaux, où le manque de 
technique cause, sur courant continu, des renversements de polarité désas- 
treux pour les ampoules. J'aurai l'honneur de soumettre à l’Académie les 
recherches que j'ai entreprises sur ce phénomène par la stroboscopie, la 
spectroscopie et la méthode des miroirs tournants, dans le but d’éclaircir 
la théorie de ce résultat au premier abord paradoxal. » 


PHOTOGRAPHIE. — Transformation de l'image photographique d'un cliché 
en un état lamellaire, et phénomènes de colorations qui en dérivent. Note de 
M. A. TrirraT, présentée par M. Lippmann. 


« On sait que l’image photographique d’un cliché est formée d’un préci- 
pité amorphe disséminé dans l’intérieur de la pellicule qui constitue le 
support. Les variations du grain en forment les intensités. Je me suis posé 
le problème suivant : est-il possible de transformer l’état amorphe de l’ar- 
gent qui constitue l’image, en état lamellaire? Si cette transformation est 
possible, le remplacement de l’état amorphe par l’état lamellaire donne-t-il 
lieu à des phénomènes de colorations interférentielles ? 

» Pour résoudre ces questions, il fallait d’abord chercher un procédé 
permettant de dissoudre l’image, c’est-à-dire le précipité d’argent amorphe, 
dans la pellicule même, et, en dernier lieu, trouver un réactif capable de 
reprécipiter l'argent, non plus à l’état amorphe, mais à l’état de lames. 

» Il m’a paru difficile d'obtenir la solubilisation de l’image dans un bain 
liquide : le dissolvant, dans de pareilles conditions, déforme l’image et 
enlève une partie du précipité argentique. Tel n’est pas le cas si l’on ex- 
pose la plaque photographique à des vapeurs qui, tout en solubilisant l’ar- 
gent, ne détériorent pas le support de l’image. Ce résultat est obtenu en 
exposant la plaque à l’action des vapeurs d’acide azotique. À cet effet, la 
plaque, préalablement soumise à un traitement de nettoyage, de polissage 
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et de durcissement, est placée dans un récipient contenant de l'acide azo- 
tique du commerce. On voit l’image, après quelques instants d’exposition, 
s’atténuer peu à peu et disparaître presque totalement. Le cliché devient 
entièrement transparent, et le précipité argentique reste dissous à un état 
qui paraît être colloïdal, à l’intérieur même du support (*). 

» Il s’agit maintenant de faire réapparaître l’image en précipitant, à 
l’état de lames métalliques continues, l’argent solubilisé par la méthode 
précédente. Dans ce but, je me suis adressé à l'hydrogène sulfuré ou à un 
corps susceptible de le régénérer (?). Pour la même raison que celle que 
je viens d’exposer ci-dessus, il est préférable de se servir de vapeurs. La 
plaque étant placée dans un deuxième récipient, on y fait arriver un cou- 
rant d'hydrogène sulfuré humide. À peine le courant s’est-il produit que 
l'on voit l’image apparaître avec un aspect métallique argenté et uniforme. 
En continuant le traitement, le contour des objets ne tarde pas à se des- 
siner, puis, finalement, des colorations vives et d'aspect métallique 
viennent se localiser sur les diverses parties de l’image : ces colorations 
s’atténuent, deviennent diffuses si l’action est trop prolongée. 

» L'opération est arrêtée avant cette limite, la plaque estensuite séchée. 

» Si l’on examine par réflexion un cliché ainsi traité soit face verre, soit 
face gélatine, on aperçoit une image polychrome vivement colorée; .les 
couleurs sur les deux faces sont souvent complémentairés l’une de l’autre : 
il semble donc dans ce cas qu'il y ait dissymétrie dans la disposition des 
surfaces réfléchissantes. 

» Ces couleurs ne sont pas altérables, mais l’humidification a pour effet 
de les faire varier momentanément. 

» Par suite de l'indice de réfraction de la nature des lames formées, les 
colorations sont visibles sous un angle plus grand que dans le cas des colo- 
rations interférentielles obtenues par le procédé de M. Lippmann : la 
pellicule peut être détachée et transportée sur un support quelconque sans 
perdre ses propriétés. 

» D'une manière générale, si l’on ne prend pas de précautions, on 


(*) Si le cliché est insuffisamment poli et durci, il se produit un phénomène inverse : 
l’image ne s’atténue pas mais apparaît en positif (dans le cas d’un cliché négatif) et 
en relief. Dans ce cas, le traitement ultérieur donne plutôt des irisations et non des 
localisations de couleurs. 

(2) Beaucoup d’autres réactifs sont susceptibles de précipiter de nouveau l'argent 
à l’état de lames : l'hydrogène sulfuré nous a donné les meilleurs résultats. 
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n'observe aucune relation entre la réalité et les nuances obtenues. On peut 
cependant provoquer la localisation de certaines colorations voulues. 
D’après mes observations, leur nature et leur intensité varient avec les 
épaisseurs des grains; elles semblent progresser du blanc au noir en 
passant par les nuances de l’arc-en-ciel, suivant une périodicité non encore 
déterminée. x 

» Il sera donc possible que, dans le cas d’une image dont les parties su- 
perficielles présentent des différences notables dans les épaisseurs, l’on 
puisse, pour ainsi dire, provoquer la localisation de certaines couleurs 
correspondant plus ou moins à la réalité. A l’appui de ces faits, je présente 
à l’Académie des Sciences plusieurs clichés positifs d’un même sujet et 
dans lesquels des colorations vertes, rouges et blanches se sont localisées 
de préférence sur les parties correspondantes et qui, dans ce cas particulier, 
sont de la verdure, des toits et des murs. 

» Ces observations permettent donc d'acquérir la notion du rôle : impor- 
tant que peut jouer, dans l’application du procédé, le degré d’orthochro- 
matisme des plaques. 

En résumé, mes expériences démontrent : 

» 1° Que l’on peut obtenir la solubilisation de l’image photographique 
dans la pellicule par divers réactifs ; 

» 2° Que cette image peut être reprécipitée à un état lamellaire suscep- 
tible de fournir des colorations variables suivant l'épaisseur de l'argent; 

3° Que s’il n'existe aucune relation entre la réalité et les colorations 
obtenues, on peut provoquer la localisation de certaines nuances. 

L'ensemble de ces phénomènes inexpliqués jusqu'ici fait l’objet d’une 
étude actuelle. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les borates métalliques. Note de M. L. Ouvran», 
présentée par M. Troost. 


L’acide borique normal Bo(OH }* doit se combiner avec trois atomes 
d’un métal monovalent quelconque; cependant, on ne connaît que bien 
peu de composés justifiant la tribasicité de l’acide borique. 

». Parmi les borates minéraux tribasiques, il n’y a de bien défini que le 
borate de magnésie, Bo*0°,3Mg0O, préparé par Ebelmen (‘) en dissolvant 


(*) EBecmen, Ann. de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXXIIT, p. 50. 
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- de la magnésie dans un grand excès d’anhydride borique fondu, qu'il 
laissait ensuite se volatiliser, par l’action prolongée de la chaleur dans un 
four à porcelaine. IL obtint ainsi des cristaux radiés d'aspect nacré, d’un 
éclat assez vif, inattaquables par l’eau, mais solubles dans les acides, et 
dans lesquels le dosage du métal le conduisit à admettre la formule citée 
plus haut. 

» Le même procédé appliqué à d’autres métaux ne lui avait donné que 
des oxydes cristallisés, ou des combinaisons plus complexes, telles que 
2Bo° 03,3 Cr?0°,6MgO (!). 

» Plus tard, Benedikt (?) en chauffant au creuset de platine un mélange 
d’une molécule de borate neutre de sodium et de deux molécules de soude, 
a obtenu par refroidissement une masse feuilletée, cristalline, à laquelle il 
a attribué la formule BoONa*, mais qui, reprise par l’eau, ne donnait que 
du métaborate BoO?Na. 

» Par la voie sèche, M. Ditte (*) a obtenu un certain nombre de borates 
cristallisés, mais dans lesquels le rapport de l’oxygène de la base à l’oxy- 
gène de l’acide ne dépassait pas +. 

» D'autre part, quand on traite des solutions de sels métalliques par 
l'acide borique ou les borates alcalins, on n’obtient, en général, que des 
précipités amorphes, retenant des quantités d’eau variables, et dont les 
formules vont de 4ABo?0*, 3 MO à 6Bo°?0*, MO. 

» C’est surtout par les combinaisons organiques, principalement les 
éthers triméthylique et triéthylique obtenus d’abord par Ebelmen et Bou- 
quet (“), étudiés ensuite par Schiff et Bechi et par M. Gasselin (°), que l’on 
a mis hors de doute la tribasicité de l'acide borique. 

» Nous avons cherché à obtenir des borates tribasiques, cristallisés, en 
procédant par voie sèche. 

» Quand on fait réagir l’anhydride borique ou les borates alcalins sur 
les chlorures métalliques fondus, on n'obtient guère que des composés 
chlorés, tels que les boracites, étudiées par MM. G. Rousseau et Allaire, 
ou le chloroborate de chaux décrit par M. Le Chatelier (°), 


Bo? 0°, 3CaO, Ca CE: 


: oir à ce sujet Le CuareLrer, Comptes rendus, t. OXIIL, p. 1034. 


GAY 

(?) Bexenixr, Berichte d. chem. Gesell., t. VIX, 700. 

(3) Drrre, Comptes rendus, t. XXVII, p. 783 et 892. 

(*) Erezmex et Bouqusr, Ann. de Chim. et de Phys., 3° série, t. XVIL, p. 54. 
(5) Gasseuin, Ann. de Chim. et de Phys., 7° série, t. IÏL, p. 17. 

(5) Le Cnareuier, Comptes rendus, t. XCIX, p. 276. 
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» Nous nous sommes alors adressé aux fluorures, car il résulte de nom- 
breuses tentatives que nous avons faites, qu’il ne se forme jamais, à tem- 
pérature élevée, de composés fluorés analogues aux boracites, le fluor, en 
présence d’anhydride borique en excès, disparaissant à l’état de fluorure 
de bore. 

» L'action pure et simple de l’anhydride borique sur les fluorures ne 
donne pas de résultats bien satisfaisants, les fluorures métalliques étant 
pour la plupart insolubles et pas assez fusibles. Il y a avantage à opérer en 
présence d’un fondant permettant aux cristaux de se développer dans la 
masse. Nous avons eu alors recours aux fluorures doubles des métaux 
avec les alcalis, préparés au préalable, ou formés directement dans la 
réaction. 

» Un des premiers borates tribasiques que nous ayons cherché à obtenir 
est le borate de cadmium, que l’on prépare de la façon suivante : on met 
dans un creuset de platine un mélange équimoléculaire de fluorhydrate de 
fluorure de potassium et d’anhydride borique, auquel on ajoute une molé- 
cule d'oxyde de cadmium. On chauffe doucement pendant quelque temps, 
puis on amène le mélange à fusion; il se dégage du fluorure de bore. 
Quand le dégagement gazeux a cessé et que la masse est en fusion tran- 
quille, on laisse refroidir lentement. Le culot, repris par l’eau, se désa- 
grège en laissant des aiguilles de borate tricadmique. 

» On peut remplacer l’oxyde de cadmium par le chlorure, mais en ayant 
soin de ne pas en mettre un excès. L’acide fluorhydrique du fluorhydrate 
chasse, en effet, l'acide chlorhydrique pour donner un fluorure double, 
ainsi que l’a montré M. C. Poulenc (!). Tant que la quantité de chlorure 
ne dépasse pas une molécule pour une de chacun des deux autres compo- 
sants, on n'obtient pas de boracite, dont il serait d’ailleurs facile de con- 
stater la présence, par son insolubilité dans l’acide chlorhydrique concentré 
et froid. 

» Le borate tribasique de cadmium se présente sous forme de prismes 
de plusieurs millimètres de longueur, agissant vivement sur la lumière 
polarisée, et dont les extinctions se font à 9° de l’axe d’allongement. 

» Ces prismes sont inattaquables par l’eau, même chaude, mais facile- 
ment solubles dans les acides étendus. | 

» Leur analyse a été conduite de la façon suivante : le borate étant 
dissous dans l’acide chlorhydrique étendu, le cadmium a été précipité par 
l'hydrogène sulfuré et dosé à l’état de sulfure, à la manière ordinaire. 


(*) C. Pouzenc, Ann, de Chim, et de Phys., 7° série, t. LE, p. 15. 
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» La liqueur filtrée, traitée à froid par un courant d'hydrogène, jusqu’à 
disparition totale de l'excès de gaz sulfhydrique, a été saturée exactement 
par la soude diluée exempte de carbonate, puis additionnée d’un léger 
excès de chlorure de calcium et finalement évaporé à siccité dans un 
creuset de platine. Le résidu, après avoir été fondu en présence d’une 
quantité convenable de chlorure de sodium, a été ensuite repris par l’eau 
froide et l’acide borique isolé à l’état de borate de chaux, suivant les indi- 
cations de M. Ditte (*). 

» Nous avons encore exécuté ce dosage, après attaque au carbonate de 
potasse, par une méthode que nous décrirons d’ici peu. 

» Les deux procédés nous ont donné des résultats tout à fait compa- 
rables, et qui conduisent à la formule Bo? 0?, 3CdO (*). 

» Dans une prochaine Communication, nous indiquerons les résultats 
que nous ont fournis les métaux de la série magnésienne. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un nouveau procédé de dosage de l'aluminium. 
Note de M. Arrrep Srocx, présentée par M. Henri Moissan. 


« Quand on fait réagir un mélange d’iodure et d’iodate de potassium 
sur une solution d’un sel d'aluminium, il y a précipitation d’alumine hy- 
dratée, et la quantité correspondante d’iode est mise en liberté d’après la 
formule 


Al (SO) + 5KI + KIO* + 3H20 = 2A1(OH)'-- 3H?S0* + 61. 


C'est une réaction qui commence à froid assez rapidement au début, mais 
qui n’est pas encore complète après plusieurs jours, surtout avec des solu- 
tions un peu étendues. Ainsi une solution renfermant 2 pour 100 d’alun, 
traitée par ce réactif, contenait encore après cinq jours 1 pour 100 de 
l’aluminium non précipité. La vitesse de la réaction peut cependant être 
accélérée, si l’on a soin d'éliminer l’iode mis en liberté dans la réaction au 
moyen de l’hyposulfite de soude, ou bien encore en effectuant la préci- 
pitation à chaud. En opérant au bain-marie, la réaction est complète en 
quelques minutes, et, en éliminant l’iode en même temps par l’hyposulfite, 


02) Bo? O0, calculé : 17,25; trouvé : 16,88 et 16,70. 
CdO, calculé : 82,75 ; trouvé : 82,91 et 82,53. 


on peut l’utiliser avantageusement pour le dosage de l'aluminium. La pré- 
cipitation est en effet totale, même en solution très étendue. 

» Les méthodes généralement employées pour doser l'aluminium sont 
la précipitation par l’ammoniaque ou par l’hyposulfite de sodium. Dans le 
premier cas, on obtient un précipité très difficile à laver, et l'opération 
exige un temps très long; dans le second, il est vrai que l’alumine hydratée 
qui se produit est plus dense, se lave mieux, mais elle est toujours souillée 
d’une très grande quantité de soufre. Il n’en est plus de même avec le 
réactif que nous proposons, car non seulement, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, la précipitation est rapidement totale, mais encore le précipité 
se rassemble très bien et se lave avec la plus grande facilité. 


» Nous décrirons le mode opératoire que nous avons adopté pour effectuer ce 
dosage. La solution dans laquelle on veut doser l’aluminium ne doit être ni alcaline, 
ni trop acide. S'il y a un grand excès d’acide, on en neutralise la plus grande partie 
par la soude. On ajoute un excès du réactif, formé d’un mélange à parties égales d’une 
solution de 25 pour 100 d’iodure et d’une solution saturée à froid de l’iodate, qui ren- 
ferme 6 à 7 pour r00 de ce composé. Après cinq minutes, on décolore l’iode mis en 
liberté par une solution d’hyposulfite à 20 pour 100, et l’on ajoute un peu du mélange 
iodique pour être sûr d’en employer un excès. Après avoir ajouté un excès quelconque 
de l'hyposulfite (30 gouttes étaient toujours suffisantes) on chauffe au bain-marie pen- 
dant une demi-heure. On obtient un précipité floconneux qui se dépose facilement, 
que l’on jette sur un filtre en employant un entonnoir de Joulie, puis l’on traite comme 
dans la méthode de précipitation par l’ammoniaque. 

» Par exemple : 20° d’une solution d’alun, dont le titre était déterminé par préci- 
pitation par l’ammoniaque, furent étendus de 100% d’eau, puis précipités par 14° du 
mélange iodique et traités comme nous venons de le dire. La précipitation était faite 
dans un vase de verre ordinaire. On lavait avec de l’eau chaude jusqu’à disparition de 
la réaction iodique; la filtration et Le lavage exigeaient de vingt-cinq à trente minutes, 
la dessiccation du précipité à l’étuve à 1 10° durait deux heures. Les résultats obtenus 
sont les suivants : 


Employés AI?0* Trouvés 

(dosée par l’ammoniaque) Al O*. Différence. 

ÿ gr gr mer 
lama mile 0,2078 0,2077 —1 
RP AN PUR ANRT TR ) 0,2074 Te 
18 LORRAINE » 0,2073 —5 
ENS RER RE LU re en 0,2033 0,2039 +6 
CERN EUR 7 CARRE » . 0,2036 133 
A SRE EL EN UE » 0,2039 +6 
LOT En EN PE EE 0,0260 à 0,0264 +4 
NI ee » 0,0264 —À 


» Les derniers dosages montrent nettement que la précipitation est complète, même 
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dans une solution très étendue. Le dosage n’est pas altéré par la présence de l'acide 
borique (les analyses VI et VIT ont été faites avec des solutions renfermant o8",12 et 
08,06 de B20), mais la méthode n’est pas applicable, lorsque la solution contient des 
acides tartrique ou oxalique. 

» En présence de l'acide phosphorique, on obtient un précipité qui se rapproche 
sensiblement, après calcination, de la formule 2 A1O% P?205, Si l'acide phosphorique 
en solution est en excès par rapport à cette formule, le précipité en renferme une 
quantité supérieure qui s’élimine lentement dans les lavages pour ne laisser finalement 
que la quantité d'acide phosphorique correspondant au phosphate 2 A1203 P205, pro- 
duit final de la calcination. 

» Lorsque l’on précipite l’alumine par l’ammoniaque en présence de’sulfate, on sait 
que le précipité d’alumine hydratée retient toujours de l’acide sulfurique (1). Un pré- 
cipité, obtenu par l'addition du mélange d'iodure et d’iodate à une solution d’alun 
contenant of",2078 d’alumine, se dissolvait complètement dans l'acide chlorhydrique 
chaud sans donner le moindre louche avec le chlorure de baryum. Cependant, si la 
quantité de sulfate est notable, il peut y avoir entraînement d'acide sulfurique. 
Ainsi, dans une expérience où nous avions ajouté à la même quantité de solution d’alun 
18" de sulfate de potassium, nous avons reconnu nettement dans le précipité la pré- 
sence de l’acide sulfurique. L'absence complète du soufre dans les précipités que nous 
avons obtenus montre que ce n’est pas l’hyposulfite ajouté pour détruire l’iode qui 
complète la précipitation de l’alumine. On peut d'ailleurs en supprimer l'emploi si 
Jon chauffe pendant une heure et en employant, pour éviter le dépôt de l’iode, un 
réactif renfermant la quantité double d’iodure de potassium. On opère dans une cap- 


sule de porcelaine. Les résultats obtenus sont très satisfaisants, ainsi que le prouvent 
les chiffres suivants : 


Employés AP 0”, Trouvés Al?0, Différence 
08",2033 08", 2033 0 
» o5",203/ + mer 


» En l’absence d’hyposulfite, le précipité est même plus dense encore 
et plus facile à laver; 1l se dépose presque instantanément. Malgré cela, 
nous recommandons, pour l’analyse pratique, d'employer l’hyposulfite de 
sodium, pour être certain qu’on a un excès du mélange iodique, et pour 
éviter les inconvénients de la filtration d’une solution chaude d’iode. 

» Il résulte donc de nos essais, que le réactif formé par un mélange d'io- 
dure et d’iodate de potassium se prête très bien à la précipitation de l’alu- 


® (1) Ce fait, que nous avons constaté dans tous nos essais, montre que l'on ne peut 
songer à utiliser les procédés alcalimétriques de dosage d'aluminium préconisés dans 
ces dernières années, notamment par MM. Ruoss(Zeitschr. f. anal. Chemie, 35, 143) 
et Vrraut (Boll. Chim. Farm., 1896, 385), lorsque les solutions renferment des sul- 
fates, à plus forte raison pour le dosage de lalun. 
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minium, et qu'il PO de réaliser avec rapidité et précision le dosage de 
ce métal, dosage jusqu'ici assez long et assez délicat. Nous avons De 
en outre, que ce même réactif donnait aussi d'excellents résultats pour la 
détermination quantitative du fer. Nous poursuivons nos essais dans le but 
de rechercher si d’autres métaux peuvent St être dosés par ce 
procédé. » 


ZOOLOGIE. — Sur la faune halophile de l'Auvergne. Note de MM. C. 
Bruyanr et À. Eusésio, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Le département du Puy-de-Dôme compte parmi les plus riches en 
eaux minérales : il possède, en effet, une centaine de sources autorisées, et 
ce chiffre serait certainement triple si l’on faisait mention des pointements 
encore inexploités. 

» Lorsque les eaux ont été libres de s’épancher à la surface du sol, elles 
l’ont recouverte, parfois sur une étendue considérable, d’un travertin 
caractéristique qui constitue un substratum particulier pour le développe- 
ment de la flore et de la faune. 

» C’est ainsi que Delarbre signalait déjà en 1796 l’existence de plantes 
maritimes au bord de certaines sources d'Auvergne. Lecoq (1854), Gonod 
d’Artemare (1856), Lamotte (1877), le frère Héribaud surtout (1878) 
insistent sur cette association végétale des sources minérales et des marais 
JR 5 

» La florure halophile de l Auvergne est actuellement établie ainsi qu'il 
suit (?) : 

» PLANTES EXCLUSIVES : Spergularia marginata Bor., Spergularia salina 
Orest., Lotus tenuis Kit. var. crassifolius, Trifolium maritimum Huds., Apium 
graveolens L., Taraxacum leptocephalum Rchb. , Glaux maritima X.., Triglochin 


mariimum L., Atriplex hastata L. var. salina Walv., Beta maritima L., 


Plantago graminea Lam. var. maritima G. G., Juncus Gerardi Lois., Scirpus 
maritimus L., Glyceria distans Wallr., Polypogon Monspeliense Desf., 
Agrosüs alba Schrad. var. marttima Lam., Hordeum maritimum With., 


(:) M. H. du Buysson a également signalé Ia Flore des marais salés du départe- 
ment de l’Allier (Ann. Soc. d’Hort.de l’Allier; 1885). 

(?) Hérimaun, Les Muscinées d'Auvergne. Ouvrage couronné Pi, l'Académie des 
Sciences, 1899. 
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Chara crinita Walr. var. brevispina Braun, Pottia Heimü Br., Amblystegium 
compactum C. Muell. 

PLANTES PRÉFÉRENTES : Lepidium latifolhum L., Lepidium ruderale X.., 
Melilotus parvyÿlora Desf., Bupleurum tenuissimum L., Triglochin palustre L.., 
Scirpus maritimus L., Carex disticha Huds., Trichostomum tophaceum Brid., 
Eucladium verticillatum Br. 

Les découvertes des botanistes nous ont engagés à rechercher si dans 
le domaine zoologique, il n’existerait point une localisation analogue. Nos 
études ont porté jusqu'ici sur les régions très caractéristiques de Saint-Nec- 
Fe de Sainte-Marguerite et de Médagues. 

» Les sources de Saint-Nectaire sont disséminées au nombre de plus de 
tite, sur les deux rives d’un ruisseau, le Courançon, qui coule dans 
une étroite et profonde vallée, à une altitude d’environ 780. Tout en dif- 
férant considérablement de température, ces sources présentent une cer- 
taine uniformité de composition. Au pied du Plateau de Corent, bien 
connu des géologues, une boucle de l'Allier délimite une terrasse peu éle- 
vée : c’est là que sourdent de nombreux pointements connexes de ceux de 
Sainte-Marguerite, situés sur la rive opposée (altitude : 345). Enfin les 
eaux de Médagues jaillissent sur la rive droite de l’Allier à quelque dis- 
tance du village de Zoze. Certaines d’entre elles, non encore captées, 
laissent déposer de nombreuses couches qui surélèvent de plus en plus 
leur niveau et donnent abri à une nombreuse population animale (alti- 
tude, 300"). 

Les analyses de Truchot assignent à ces différentes sources la compo- 
sition suivante ; 


Sainte-Marguerite. Médagues. 

Source Source 

du Saladis. Saint-Nectaire. des Graviers. 
Acide carbonique Nbre, TRE NET 1 ,009 0,910 0,910 
Bicarbonate de sodium.................. 2,461 2,954 1,374 
» DOtass unter CLASS ER LAN 0,227 0,340 0,310 
» CACHE EEE ER AIRE ES 0,979 0,488 1,867 
» MASRÉSAU M 8.2 Se eee 0,777 0,279 0,924 
» LPS PO PRO ER ARE 0,040 0,020 0,019 
URI UM OMIUM ee ie na eve eh = cie eme nero mie 0,191 0,170 0,248 
D'AODUTE AE SOEUR de ve = mialecese een Pan ene 2,246 2,089 1,048 
» AE DUR PR RTE PRE dr JEA 0,040 0,023 0,030 
SCC MRIMRE ROUE PRE MENT ART AURONT 0,112 0,140 0.072 
Matières organiques....... RME IERRN traces traces traces 


{ Non compris l'acide carboniquelibre. 7,073 6,999 


5 
oral } Y compris l’acide carbonique libre. 8,082 7909, 6, 
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A côté des formes ubiquistes, qui se rencontrent sur les terrains salés 
comme ailleurs, nous avons recueilli les espèces caractéristiques suivantes, 
les unes terrestres, les autres aquatiques (") : 


Amara erythrocnemis Lim. Bledius spectabilis Kr. 
Pogonus halophilus Nic. Pledius sp. 
Philydrus halophilus Bed. Cyclonotum hispanicum Kust. 


Cette faunule peut paraître assez pauvre : mais il faut remarquer que 
le champ de développement des espèces halophiles est en réalité très res- 
treint. [1 y a lieu, d’autre part, d'établir une distinction entre la faune et la 
population animale. Il ne s’agit point ici, sauf pour l’Amara erythrocnenus, 
de captures isolées. Le Pogonus halophilus est extrêmement commun sur le 
plateau de Sainte-Marguerite, le Cyclonotum huspanicum abonde sous les 
détritus à demi incrustés, au bord des eaux de Médagues et de Saint- 
Nectaire; enfin le Phlydrus haloplulus n’est rare ni à Médagues, ni à 
Saint-Nectaire. Il semble donc que ces espèces trouvent auprès de nos eaux 
minérales des conditions d'existence tout aussi favorables qu’au bord de la 
ner (#): 

Les espèces citées appartiennent à la série des espèces maritimes que 
Valery-Mayet considère comme in/féodées à la constitution chimique du ter- 
rain : « on dirait qu'elles ont besoin de sel marin. D’autres, au contraire, 
» sembleraient ne rechercher dans les terrains salés que sa constitution 
physique ». (Cicindela littorals, Scarites arenarius, etc.) Nos recherches 
ne sont pas encore assez nombreuses pour nous permettre de donner 
l’'énumération de ces formes préférentes. La question se pose d’ailleurs, de 
déterminer autant que possible linfluence de la constitution chimique du 
sol sur l’organisme et d'examiner si les espèces ubiquistes ne présentent 
pas de races halophiles. Nous espérons que les études ultérieures four- 
niront quelques indications à cet égard et qu'elles grossiront aussi sen- 
siblement la liste des espèces typiques. 

» Quoi qu'il en soit, nous pouvons affirmer, dès maintenant, qu’il existe 
en regard de la florule halophile, une faunule halophile, bien délimitée 
et caractéristique de nos eaux minérales. Au point de vue général, il peut 


(*) Ces espèces, dont la détermination a été contrôlée par un de nos collègues de la 
Société Entomologique de France, sont nouvelles pour la faune du centre (sauf Cyclo- 
notum hispanicum ). 

(2) D'ailleurs quelques-unes d’entre elles sont déjà signalées comme se rencontrant 
dans les terrains salés éloignés de la mer. 
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paraître intéressant de rapprocher cette formation halophile, de la forma- 


_tion obscuricole qui fait l'objet des travaux de Viré, et de la formation 
alpine que l’un de nous a étudiée en Auvergne. ». 


BOTANIQUE. — Sur les téguments séminaux de quelques espèces du genre 


Impatiens Z. Note de M. Care Brunorte ('), présentée par M. L. 
Guignard. 


« Dans une Note à l’Institut (?}, j’ai montré la différenciation si pro- 
noncée qui caractérise l'embryon de l’Impatiens noli-tangere, chez lequel 
la racine primaire est totalement avortée et remplacée par des racines ad- 
ventives naissant de très bonne heure dans l’embryon. D’un travail publié 
par Hermann (*) il résulte que, chez J. Sultani, il ne se forme pas de ra- 
cines adventives dans l’embryon jeune. Ces deux faits prouvent évidem- 
ment que les graines de ces plantes sont différemment constituées chez 
des espèces voisines, et il m’a paru intéressant de rechercher si, dans les 
tégumerits qui enveloppent l'embryon, il existait, ou non, une similitude 
de structure. 

» De nombreuses observations relatives à la structure et au développe- 
ment des téguments séminaux ont été faites, et les connaissances acquises 
sur cette question sont déjà très étendues (*). 

» Les graines étudiées dans cette Note appartiennent aux espèces sui- 
vantes : Zmpatiens Balsamina X., I. Royle Walp., ou glanduligera Royle, 
1. scabrida D. C., ou tricornis Lindl. (également désignée sous les noms 
de Z. cristata et I. calycina Wall.), 1. parviflora D. C., I. noli-tangere L.., 
1. Sultani Hoock, I. longicornis Wall., ou leptoceras D. C., et enfin 7. au- 
ricoma, nouvellement introduite des Iles Comores. 


» Chez Z. noli-tangere, Ia seule appartenant réellement à notre flore de France, le 
tégument interne, lors de la complète maturité de la graine, est à peu près résorbé, 
ainsi que l’albumen. L’assise protéique décrite chez 7. parviflora par M. Guignard 
existe aussi chez Z. noli-tangere. Les téguments mûrs sont constitués par plusieurs 
assises de cellules allongées au milieu desquelles se trouvent des paquets énormes de 
raphides. L’assise externe des téguments est différenciée; un certain nombre de ses 


(:) Travail fait à l’École supérieure de Pharmacie de Nancy. 

(2?) GC. Brunortre, Comptes rendus, 1896. | 
. (5) W. Herman, Untersuchung der Gattung Impatiens. Freiburg-1.-B., 1886. 

(*) Voir travaux de Srranpuarck, Loupe, CHariN, CHaLoN, FickeL et HÔuxez, Le 
Monnier, Kocn, Haven, Gressner, Scauwanx, Noses, Gunraer Beck, J, Goprrin (1880), 
BranDza (1891), GuiGNarD (1893). 
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éléments sont transformés en petites papilles. Quelquefois, deux papilles seulement 
adossées forment une petite élevure à peine visible; d’autres fois, un certain nombre 
de ces cellules élevées forment une bande plus ou moins large constituant de petites 
saillies à la surface du tégument. Les cellules ainsi différenciées sont des prismes à 
base polygonale, à parois épaissies et creusées par des ponctuations assez larges. Chez 
cette espèce, les papilles restent toujours de petites dimensions. 

» Les téguments de la graine de l'Z. parviflora, déjà décrits par M. Guignard, sont 
ceux qui se rapprochent le plus comme structure des téguments décrits ci-dessus. 
Trois ou quatre assises cellulaires se rencontrent ici aussi, et l’assise protéique, reste 
de l’albumen, est très visible. Les papilles de la surface externe ont la forme d’un 
cône plus ou moins régulier, à base presque circulaire; sa hauteur est variable. Les 
parois épaissies de ces cellules, très fortement ponctuées, paraissent percées d’ouver- 
tures régulières, d’égales dimensions et arrondies. Ces papilles, disposées en lignes, 
constituent, à la surface du tégument, non plus, comme précédemment, de petites 
saillies disposées sans ordre, mais des crêtes régulières longitudinales, très dévelop- 
pées surtout dans la région voisine du sommet radiculaire de l'embryon. 

» Chez /. Balsamina, où M. Brandza a décrit : 1° un épiderme externe avec cor- 
puscules spéciaux caractérisant l'espèce, 2° un parenchyme à raphides, 3° une série 
d'assises complètement écrasées, 4° un épiderme interne à cellules tabulaires entou- 
rant l'embryon, on trouve des formations épidermiques nettement différenciées et 
désignées sous le nom de « poils globuleux cellulaires » ou « corpuscules ». L'épi- 
derme externe est formé de cellules à parois sinueuses au milieu desquelles proéminent 
ces poils qui portent des bandes lignifiées à leur surface. Quant au parenchyme à 
raphides, il est constitué par de nombreuses rangées de cellules allongées radialement. 
L’assise de cellules écrasées correspond au tégument interne en partie résorbé et l’as- 
sise désignée sous le nom d’épiderme interne n'est autre que l’assise protéique, reste 
de l’albumen. Les parois de cette assise sont fortement épaissies sur les faces externes 
et latérales. 

» Chez I. auricoma, les téguments, plus résistants que ceux des espèces précé- 
dentes, sont cependant moins épais. Sous l’assise épidermique externe on ne trouve 
qu’une rangée de cellules, rarement deux. L'assise correspondant au tégument interne 
est ici totalement résorbée, Les raphides existent encore abondants et la couche cellu- 
laire protéique est assez épaisse. Les cellules extérieures de l'épiderme ont des bandes 
d’épaississement, mais, alors que chez les espèces précédentes ces bandes sont peu 
nombreuses, ici elles forment, au contraire, un réseau très compliqué; de plus, les 
proéminences épidermiques volumineuses ont la forme d’un cône allongé creux, la 
base est insérée au milieu de cellules réticulées à parois épaisses et disposées en 
rayonnant. Le poil est ainsi porté sur une petite proéminence, et, vu de face, il paraît 
entouré à la base par une étoile brunâtre formée par les membranes cellulaires 
colorées. 

» Chez 1. Sultant, les téguments présentent une différenciation encore bien plus 
grande. Deux assises cellulaires seulement visibles constituent à elles seules les tégu- 
ments de la graine mûre. Le tégument interne est très réduit; en revanche, l’assise 
qui constitue l’épiderme est très résistante. Toutes ses cellules réticulées ont les parois 
très épaisses. Par place, plusieurs cellules réticulées se réunissent pour former une 
masse saillantè du milieu de laquelle s’élève un poil volumineux dont la base se ter- 


- 
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mine en une pointe mince. Ce poil s'étale, dès sa sortie des cellules épidermiques qui 


l'entourent, en une sorte de coupe portant la portion libre du poil. Des bandes 


d’épaississement très nombreuses existent sur la membrane de cette cellule, dont le 
contenu est huileux dans le jeune âge. Hermann, en signalant la présence de ces 
poils chez J. Sultani, admettait que de pareilles formations ne se rencontraient nulle 
part ailleurs. On sait, dès maintenant, que ces poils existent chez d’autres espèces. 

» Chez Z. Royli ou glanduligera, les cellules épidermiques des téguments de la 
graine, d’après M. Brandza, sont cubiques et surmontées chacune d’une petite proémi- 
nence sphérique. Le simple examen d’un lambeau détaché des téguments de la graine, 
convenablement décoloré, permet de constater l’erreur commise par cet auteur. Vues 
de face, ces cellules présentent un contour nettement sinueux; elles ont un fort réseau 
d’épaississement. Une section transversale des téguments montre que ces cellules ont 
la forme d’un cône court dont la base, au lieu d’être circulaire, serait comme rongée 
sur les bords. Les parois sont munies d’épaississement en réseau et la proéminence du 
sommet est due aussi à un épaississement de la membrane. Sous la première assise 
extérieure décrite ci-dessus, se trouvent quatre à cinq rangées de cellules constituant 
le tégument interne. Ces cellules ovoïdes présentent parfois des ponctuations. Quant 
au tégument interne, il est ici réduit à une assise de cellules dont on ne perçoit plus 
les cavités, et l’assise protéique persiste jusqu’au moment de la germination de la 
graine. 

» Chez les autres espèces étudiées dans cette Note, les téguments sont peu compli- 
qués comme structure. Les cellules extérieures, surtout chez Z. scabrida, sont 
presque toutes semblables, sauf dans la région radiculaire où elles deviennent un peu 
saillantes. Elles se réunissent en certains endroits pour former un petit mamelon 
sphérique simple, mais qui ne présente jamais de formations pileuses. Sous cette 
assise externe, le tégument comprend deux couches de cellules seulement; quant au 
tégument interne, il est à peine visible. Une couche de cellules cubiques représente 
ici encore l’albumen non complètement digéré. 


» Si, à ces observations, on compare les connaissances acquises anté- 
rieurement sur les téguments des graines, on reconnaît qu’il existe une 
grande variabilité de structure dans les téguments séminaux à la maturité, 
non seulement chez les graines de plantes appartenant à une même fa- 
mille, mais chez des plantes d’un même genre et d'espèces très voisines. 


Il est vrai que cette variabilité, en ce qui concerne les espèces de Balsa- 


mines étudiées, porte surtout sur les régions externes, qui, seules, parais- 
sent subir des modifications dues à une adaptation spéciale. L’écrasement 
à la maturité de la graine, du tégument interne, paraît être un fait constant 
ainsi que la présence des raphides et du mucilage, si abondants d’ailleurs 
dans tous les tissus de l'appareil végétatif des Balsaminces. 

» Si l’on se rappelle les modifications profondes que l'embryon lui- 
même subit dans diverses graines de Balsaminées, on est forcé de recon- 
naître lout l'intérêt qui s'attache à la fois à l’étude approfondie de ces 
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graines et à celle de l'embryon jeune et de l'appareil végétatif auquel il 
donne naissance. Cette question a fait l’objet de recherches qui seront | 
publiées prochainement. » | 


GÉOLOGIE. — Sur la Géologie de la Chine méridionale. Note de M. Lecière, 
présentée par M. Michel-Lévy. 


« La mission que je viens d’accomplir au Tonkin et dans la Chine méri- 
dionale, du 5 décembre 1897 au 15 juillet 1899, m’a permis d'effectuer 
une exploration géologique complètement nouvelle, d'environ 6000", qui 
permettra de relier la géologie du Tonkin aux travaux classiques de M. de 
Richtofen et de M. Loczy. Mon voyage comble ainsi la lacune qui existait 
au point de vue de la description géologique entre l’Indo-Chine et l'Asie 
centrale. J’ai parcouru les régions les plus importantes du Yun-Nan, la 
bordure méridionale de Se-Tchouen, puis J'ai traversé le Kouei-Tcheou et 
le Kouang-Si. J'ai suivi en premier lieu les bords du fleuve Rouge, entre 
Hai-Phong et Lao-Kay, en utilisant les travaux de construction des routes. 
Autour de Lao-Kay et ensuite autour de Mong-Tze, j'ai exploré la région 
qui doit être traversée par le futur chemin de fer du Yun-Nan. De Mong- 
Tze, je me suis rendu à Yun-Nan-Sen par A-Mi-Tcheou, Mi-Leu-Chien et 
Lou-Nan-Tcheou. Après avoir étudié les environs de Yun-Nan-Sen, je me 
suis rendu à Ta-Li-Fou par Tong-Tchouan, Houi-Li-Tcheou et Iun-Pe-Ting. 
Mes observations dans cette région concordent complètement avec celles 
de M. Loczy. 

» Revenu de Ta-Li-Fou à Yun-Nan-Sen, je me suis rendu à Kouei-Yang 
par Chin-I-Fou et Tchen-Lin. Grâce au concours des autorités chinoises, 
J'ai pu passer du Kouei-Tcheou au Kouang-Si. Je suis enfin revenu de 
Kouei-Lin à Hanoï par Liou-Tchou, Nan-Ning et Lang-Son. Tout ce voyage 
s’est effectué entièrement par voie de terre jusqu'à Nan-Ning. J'ai été 
accompagné par M. le vicomte de Vaulserre, à partir de Ta-Li-Fou, et par 
M. G. Monod, de Yun-Nan-Sen à Kouei-Yang. M. Monod s’est rendu . 
ensuite à Tchong-King. 

» Sur la demande de M. le Ministre des Colonies, le Service de la Carte 
géologique de France a été chargé de la détermination des échantillons 
que J'ai rapportés. L'examen des roches cristallines a été fait par MM. Michel 
Lévy et Lacroix. Les études paléontologiques ont été faites par MM. Dou- 
villé et Zeiller, avec le concours de M. Cayeux. Des analyses chimiques 
ont été faites sous la direction de M. A. Carnot. 
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» Sauf les déplacements locaux des parties supérieures des voussoirs, la 
contrée comprise entre le fleuve Bleu et le Tonkin forme une région tabu- 
laire affaissée par gradins parallèles bien après l’époque liasique. Les gra- 
dins sont étagés depuis l'altitude de 100", qui est celle du Culm au centre 
du Kouang-Si, jusqu’à celle de 3000" que le même horizon occupe sur les 
bords du fleuve Bleu. Un immense massif de mélaphyres, interstratifié à la 
base du système carboniférien, forme le Horst, à partir duquel s’est effectué 
l’affaissement, et détermine le rebroussement du fleuve Bleu vers l’est. 

» Toutes les grandes lignes d’affaissement sont parallèles au système du 
Khin-Gan. Déjà reconnu dans la Chine septentrionale et centrale par 
MM. de Richthofen et Loczy, ce système se prolonge sur plus de 20° en 
longitude. L’arête du grand Khin-Gan notamment, franchie par le fleuve 
Bleu auprès d'I-Tchang, détermine un affaissement de 1000" entre le 
Kouei-Tcheou et le Kouang-Si, puis passe entre Nan-Ning et Lang-Son, et 
vient former la côte du Tonkin, où elle est interceptée par un autre fais- 
ceau de fractures miocènes, qui enserrent le cours du fleuve Rouge. 

» Toutes ces observations sont fondées sur un levé topographique 
détaillé fait par M. le vicomte de Vaulserre, qui m'a atcompagné à ses 
frais pendant sept mois. 

» Il importe de signaler que le système du Khin-Gan concorde complè- 
tement avec la direction de l’axe d’effondrement tracé a priort sur l’Asie 
Orientale, dans le Mémoire publié en 1898 par M. Michel-Lévy. 

» Le passage même du grand cercle des Andes est tracé, dans la bouclé 
du fleuve Bleu, par des dykes de syénite à néphéline. 

» La série des formations sédimentaires comprend : 

» 1° Le système archéen avec schistes, quartzites et phyllades, le tout 
souvent granitisé ; 

» 2° Le système dévonien, peu développé; 

» 3° Une formation calcaire d’une immense étendue, contenant à sa 
base un horizon du Dévonien supérieur, puis des grès et schistes avec 
houille, et ensuite des horizons nettement carbonifériens, permiens et 
même triasiques ; 

» 4° Un Trias proprement dit, composé d’argiles et de grès bariolés, 
salifère et gypsifère, avec cargneules ; 

» 5° L’étage rhétien du Tonkin, surmonté par un calcaire dolomitique ; 

» 6° Des bassins lacustres miocènes et quartenaires. » 
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PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. -- Sur quelques plantes fossiles de la Chine 
méridionale. Note de M. R. Zurver, présentée par M. Michel- 
Lévy. 


« M. Leclère, ingénieur en chef au Corps des Mines, ayant été chargé 
en 1898-1899 par le Ministère des Colonies d’une mission d'étude dans les 
provinces méridionales de la Chine, a recueilli sur quelques-uns des gîtes 
charbonneux de la région par lui explorée un certain nombre de plantes 
fossiles, dont l’examen m'a élé confié par le Service de la Carte géolo- 
gique et m'a permis de fixer l’âge des dépôts d’où elles proviennent. 

» On sait par les travaux de MM. F. von Richthofen et [.. von Loczy que 
la Chine renferme de nombreux gîtes de charbon, d'importance inégale, 
appartenant les uns au terrain houiller, les autres à la portion inférieure ou 
moyenne du terrain jurassique; mais on ne possédait à cet égard que des 
données fort incomplètes sur les provinces méridionales, en particulier sur 
le Yun-Nan, qui n'avait pour ainsi dire pas été exploré; aussi paraît-1l 
intéressant de faire connaître les renseignements fournis par les échantil- 
lons qu’a rapportés M. Leclère. 

» La plupart des gîtes sur lesquels il a pu récolter des empreintes végé- 
tales appartiennent à la deuxième catégorie, c’est-à-dire à l’époque secon- 
daire. Je les passerai successivement en revue : 

» 1° Taï-Pin-Tchang, sur Ja limite du Yun-Nan et du Se-Tchouen, à 
l’est de Young-Peï-Ting. J'ai reconnu, dans la belle série d'empreintes 
recueillie en ce point par M. Leclère, d’abord les espèces suivantes de 
Fougères : Cladophlebis Ræsserti Presl (sp.); Ctenopteris n. sp., identique à 
une espèce encore inédite du Tonkin, à très grandes pinnules, rappelant 
quelque peu le Mlssonia Blasu Brauns; Tæœniopteris n. sp., à frondes 
simples, à nervures épaisses, analogue au Tœn. immersa Nathorst; Glosso- 
pteris indica Schimper, représenté par des frondes à nervation pauciaréolée 
tout à fait semblable à celle que j’ai observée sur certains échantillons de 
l'Inde, provenant du South Rewah; Dictyophyllum eætile Brauns (sp.); Cla- 
thropteris platyphylla Gæppert; et, parmi les Cycadinées, un Pterophyllum à 
folioles assez larges, tronquées à leur sommet, affine d’une part au 4. 
longifolum Brongniart du Keuper, d’autre part à certaines espèces des 
couches indiennes de Rajmahal; Anomozamites inconstans Brauns (sp.); 
et enfin deux petits fragments de frondes qui, bien qu’assez incomplets, 
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me semblent devoir être rapportés sans hésitation au Ptilophyllum acutifo- 
lium Morris, des Upper Goudwanas de l'Inde. 

L'ensemble de ces formes, comprenant à la fois des espèces du 
Rhétien d'Europe, des espèces du Trias et des espèces du Lias de l’Inde, 
conduit à rapporter le gisement charbonneux de Taï-Pin-Tchang à l'étage 
rhétien, de même que ceux de Hon-Gay et de Ké-Bao au Tonkin, avec 
lesquels il présente une remarquable similitude de flore. 

» 2° Mi-Lo-Ch'ien, dans l’est du Yun-Nan, entre Kouang-Si-Tchéou et 
Tcheng-Kiang. Les schistes recueillis dans cette localité ne m'ont offert 
que de menus débris végétaux, parmi lesquels j'ai pu cependant recon- 
naître des lambeaux de Ends d’un Tœniopteris, ainsi que d’un Dictyo- 
phyllum probablement identique au Dict. exile. 

3° Kiang-Ti-Ho, à la limite commune du Yun-Nan, du Koeï-Tchéou et 
du Kouang-Si. Les plaques de grès micacé rapportées de ce gisement par 
M. Leclère renferment une Pécoptéridée à nervation indistincte, mais 
ressemblant beaucoup comme contour au Cladophlebis Rœsserti, le Glosso- 
pteris indica, et des lambeaux de frondes très incomplets, mais qui, d’après 
les crénelures de leurs bords, comme d’après ce qu’on peut discerner de 
leur nervation, semblent devoir être rapportés au Clathropieris platy- 
phylla. 

» 4° Tchong-King, dans la région orientale du Se-Tchouen, sur le Yang- 
tse-Kiang. M. Monod, attaché à la mission, a rapporté de Tchong-Kins 
des schistes renfermant des empreintes de folioles détachées de Podoza- 
miles distans Presl (sp. ). 

» Ces quatre localités paraissent ainsi correspondre par leur flore aux 
gisements du Tonkin et pouvoir être classées, les unes et les autres, dans 
l'étage rhétien. Il n’est pas sans intérêt de constater dans ces gisements de 
Ja Chine méridionale, comme dans ceux du Tonkin, la présence du genre 
Glossopteris. 

Le terrain houiller se montre, d’ailleurs, dans le sud de la Chine, car 
M. Leclère a recueilli des échantillons non douteux de Stigmaria ficoides 
à Siao-Choui-Tsin, à l’extrémité sud du Se-Tchouen, à l’ouest de Toung- 
Tchouan. 

Il a récolté, en outre, non loin de cette dernière ville, à La-Kou, dans 
le Yun-Nan, des empreintes susceptibles d’être concidérées comme des 
organes appendiculaires de Stigmaria, mais trop incomplètes et trop mal 
conservées pour qu'il soit possible de les déterminer avec certitude et 
d'affirmer, d’après cette seule indication, l'existence du terrain houiller 
sur ce point. 
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» Enfin, je mentionnerai, comme offrant encore des restes de végétaux 
fossiles, des tufs, vraisemblablement quaternaires, recueillis les uns à Tche- 
Ngan-Tchaï, près de Mon-Tse, dans le sud du Yun-Nan, et renfermant des 
feuilles de Ficus ; les autres à Lou-Meï-Ye, dans le Yun-Nan oriental, non 
loin de Kouang-Si-Tchéou, renfermant de petites feuilles ovales qui, d’après 
les recherches que j'ai faites dans l’herbier du Muséum et pour lesquelles 
M. Franchet a bien voulu me prêter le secours de sa parfaite connaissance 
de la flore chinoise, paraissent devoir appartenir à une Éricinée, peut-être 
à un Rhododendron ou à un Agapethes, sans qu’il ait été possible toutefois 
d'arriver à une détermination précise. » 


GÉOLOGIE. — Sur la structure de la portion méridionale de la zone du 
Briançonnais. Note de M. WW. Eur1an, présentée par M. Marcel 
Bertrand. 


» Lorsque l’on quitte la zone du Piémont, occupée par les schistes 
lustrés avec leur cortège de roches vertes, aux assises uniformément in- 
clinées vers l’ouest ct dont les plis sont, d’une façon constante, déjetés 
vers l'Italie, pour se diriger vers l’ouest, on traverse la parie des chaînes 
intra-alpines qu'entament les profondes vallées du Guil, du Cristillan, 
d’Escreins et de la Haute-Ubaye; cette région très accidentée présente les 


éléments tectoniques suivants: 

» À. Un faisceau de plis encore déversés vers l’Italie, maïs dans lequel apparaissent 
les assises du Trias briançonnais (calcaires, quarzites, etc.) formant des anticlinaux 
à pendage ouest que séparent des synclinaux de schistes lustrés (Villargaudin, col 
Girardin, Tête de Miéjour, etc.). En profondeur, les coupures des vallées font affleurer 
de larges plis de quartzites (Trias inférieur) également déjetés vers l'est (le Véger, la 
Blachère, etc.). Cette structure, très uniforme, se poursuit depuis le col Izoard, par 
Villargaudin, Souliers, le Sommet-Bucher, le col Fromage, Ceiïllac, la Haute-Ubaye, 
col Tronchet, lac du Paroird, Tête de Miéjour, col Mary, jusqu’en Italie où 
M. Franchi l’a récemment décrite près du Col de Maurin et de la Chiapiera. 

» B. Un faisceau remarquable par la multiplicité de petits synclinaux serrés, aigus, 
droits ou faiblement inclinés qui comprennent du Jurassique supérieur, des schistes 
marbreux jura-crétacés (1) et du flysch. Ces plis se poursuivent avec une grande ré- 


(*) Ces schistes marbreux passant fréquemment par la base au calcaire rouge de 
Guillestre (Jurassique supérieur) et, par leur sommet, aux dépôts éocènes, prennent 
un grand développement au voisinage de Larche ; M. Franchi a rencontré non loin de 
la frontière (près du col del Mulo) des fossiles crétacés (Actéonelles) dans cette for- 
mation, et a démontré que les fossiles décrits par Meneghini, Neumayr et Michelotti 
comme provenant du col de Chaberton ont été en réalité recueillis aux environs de 
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gularité de Furfaude et du Guil à la Varaita par l'aiguille de Ratier, la haute région 
entre le pic de Guillestre et le col de Bramousse, la Saume, la Main de Dieu, Panes- 
trel et Font-Sanete, les aiguilles de Chambeyron, puis s’infléchissent vers le sud-est 
en Italie et longent la frontière (ouest de la Chiapiêra, Rocca Blancia) jusqu’au nord- 
est du col du Roburent. Ce faisceau représente la partie axiale d’un grand éventail 
composé, suite incontestable de l'éventail du Briançonnais septentrional et de la Mau- 
rienne. 

» C. Dès le bord occidental du faisceau précédent, les plis se couchent franche- 
ment vers la France et c’est à cette nouvelle bande que se rattachent quelques-uns 
des grands plis couchés qui forment les « nappes » signalées plus au nord par MM. Ter- 
mier, Lugeon, Haug et l’auteur de ces lignes. Comme on peut le constater notamment 
à l’est du col de Moussière et dans le vallon de la Valette (pour la «nappe » de La 
Roche-Champulla), (3° écaille de Termier) cette disposition se continue vers Guil- 
lestre et les plis étirés et nettement déversés vers l’ouest se couchent et s’empilent 
d’une façon curieuse ; plusieurs d’entre eux (flanc ouest de la crête de Catinat, roc de 
Saphie) ont notablement dépassé l'horizontale et sont reployés en véritables voûtes; 
leurs charnières plongent vers la vallée de la Durance par-dessus les plis plus exté- 
rieurs beaucoup plus réguliers dont les séparent des lames synclinales de flysch (Le 
Gros, est de Saint-Crépin) également ployées en voûtes. 

» La structure de ce faisceau se simplifie vers le sud; les grands plis couchés (ou 
nappes) diminuent successivement d'importance; encore très nets au sud de Vars, ils 
disparaissent près du col de Serenne ; dans le massif de Saint-Ours les anticlinaux sont 
simplement déversés vers l’ouest et au nord-est de Larche (Oronaye), c’est un anti- 
clinal droit à noyau permien qui semble représenter seul ce faisceau. 

» D. La zone du flysch dont les plis sont également déjetés vers l’ouest et dans 
laquelle les terrains secondaires n’apparaissent qu’en minces lames anticlinales étirées, 
laminées et fréquemment charriées avec le flysch qui les enveloppe (observations 
faites en commun avec M. Em. Haug). 


» Au sud de la Durance, en voit successivement plusieurs anticlinaux 
de la bande C s’ennoyer dans le flysch [ sud du Plan de Phazy (‘ ), vallon de 
Serenne, etc. | et il y a tout lieu de croire que la zone du flysch comprend, 
vers Larche, une partie du faisceau précédent (C) dont les plis extérieurs 
s'y continuent, mais ne font plus, par suite de l’abaissement de leurs axes, 
apparaître qu’exceptionnellement leur noyau mésozoïque. 

» D’après ce qui précède, la zone du Briançonnais est solidaire de la 
zone du flysch comme elle l’est de la zone des schistes lustrés; elle offre 
très nettement, au sud de la Durance, une structure en éventail composé. 
Les branches occidentales de cet éventail, couchées et empilées en nappes 
au nord, c’est-à-dire dans le voisinage du Pelvoux, s’étalent et s’ennotent 


Bersezio dans des marbres appartenant à cet ensemble (Com. geol. d'Italia, t. 1, 
p- 45; 1894). 


(!) Kazan et HauG, Comptes rendus, 7 août 1899. 
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dans le flysch plus au sud, où elles occupent plus de place et prennent la 
forme de grands plis-failles inverses charriés vers l’ouest. 

» La partie axiale, avec ses synclinaux jura-crétacés multiples et serrés, 
se continue normalement jusque dans le bassin de la Maira et de la Stura 
(Italie). 

» Les branches orientales, plus régulièrement isoclinales, comprennent 
les schistes lustrés de la zone du Piémont. 

» Ces constatations suggèrent des comparaisons intéressantes. Les tra- 
vaux qui ont eu pour objet les principaux massifs cristallisés de nos Alpes 
ont montré que ces massifs centraux ne représentent souvent que les ra- 
cines décapées de plis multiples qui devaient atteindre vraisemblablement 
un développement considérable, se couchaient, s'empilaient et affectaient, 
ainsi que l’ont démontré les belles recherches de MM. M. Bertrand et 
Ritter, la série complète des assises sédimentaires. C’est ainsi que M. Ter- 
mier à fait voir dans une remarquable étude que le massif du Pelvoux 
comprend les racines d’une série de plis très aigus, que ce savant a en 
partie reconstitués (!), qui formaient un important faisceau déversé vers 
l’ouest et que rien ne s'oppose à considérer comme la partie profonde d’ur: 
immense éventail dont les racines, uniformément déjetées vers l’ouest, 
pouvaient correspondre à des plis plus épanouis et divergents dans leur 
portion haute. | 

» Il est facile de rétablir, d'après les coupes transversales de la zone dx 
Briançonnais au sud de la Durance (?), en tenant compte de l'épaisseur 
probable des diverses assises et du fait que les couches superficielles 
affectent souvent, en raison de la plasticité plus grande de certaines 
assises, des formes de plissement différentes (soit plus compliquées, soit 
plus simples) de celles des couches profondes, la forme probable du 
noyau cristallin qui doit exister en profondeur au droit de cette zone. On 
obtient ainsi un ensemble qui, malgré sa symétrie plus grande, est fort 
analogue à celui que devaient présenter la plupart de nos massifs centraux 
et, en particulier, à ce que devait être le Pelvoux avant que l’érosion, 
après avoir fait disparaître la plus grande partie des dépôts qui recouvraient 
les schistes cristallins et le granite, eût profondément décapé et entamé 
ces derniers (° ). : 

» La zone du Briançonnas peut donc étre considéree comme l'axe d’un 


1 


(1) Bull. Soc. Géol. de France, 3° série, t. XXIV, p.752, fig. 10; 1896. 
(?) Ces profils, que j’ai relevés avec soin, seront prochainement publiés. 
(®) Voir la /igure donnée par M. Termier (Loc, cét., fig. 10). 
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massif central en éventail compose, encore pourvu de sa couverture sédi- 
mentaire; les accidents latéraux du Briançconnais, des environs de Guil- 
lestre et de la zone du flysch sont du même ordre que ceux que MM. Ber- 
trand et Ritter nous ont fait connaître sur le bord oriental du massif du 
mont Blanc et dans la partie voisine des Alpes calcaires de Savoie: ils 
représentent simplement un stade moins avancé de l'érosion à laquelle leur 
plus grande surrection a prématurément exposé les éventails asymétriques 
du mont Blanc et du Pelvoux, ainsi que dans le massif du Gothard, la 
continuation vers le nord-est de cette même zone du Briançonnais. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur ur nouveau Rongeur miocène. 
Note de M. Cr. GairrarD, présentée par M. Albert Gaudry. 


« Un nouveau Rongeur vient d’être trouvé dans les inépuisables gise- 
ments miocènes de la Grive-Saint-Alban. Le musée de Lyon en possède 
un crâve, une voûte palatine et plusieurs mandibules présentant la série 
dentaire complète d'individus de différents âges. 

» Ces pièces sont d’un Muridé qui appartient, par l’ensemble de son 
crâne, à la sous-famille des Sigmodontinés ou Cricétinés; mais sa dentition 
est très particulière et ne permet de le rattacher à aucun des genres connus. 
Ses molaires offrent quelque ressemblance avec celles de Brachyuromys 
Betsileonensis Bartlett, de la faune actuelle de Madagascar ; elles rappellent 
également un peu ia dentition des divers genres de Rats-taupes : Spalax, 
T'achyoryctes et Rhizomys, en particulier les espèces vivantes Tachyorycies 
annectens Thomas, de l’Afrique orientale, et Rhizomys vestitus Milne- 
Edwards, du Thibet. 

» Nous proposons de nommer ce nouveau fossile Aromalomys Gaudryi. 
Les principaux caractères du crâne et de la mandibule sont les mêmes que 
chez les Cricétinés, notamment le trou sous-orbitaire et la tubérosité de la 
branche montante mandibulaire qui correspond à l'extrémité de l’alvéole 
occupé par l’incisive. Incisives avec le diamètre antéro-postérieur plus 


. : 3 à | à 
grand que le diamètre transverse. Molaires (3) radiculées, hautes, pris- 


matiques, non tuberculeuses, à couronne concave dans le sens lransversal. 
Le même nombre de lobes aux molaires des deux mâächoires. Ces lobes 
forment aussi dans toutes les molaires un nombre de sinus externes et de 
sinus internes, respectivement égal, contrairement à ce qu'on voit chez la 
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plupart des Rongeurs où les molaires de la mandibule ont, par exemple, 
deux sinus en dehors et un en dedans, si les molaires de la mâchoire supé- 
rieure en ont un en dehors et deux en dedans. C’est cette disposition de 
l'émail, irrégulière par comparaison avec ce qui existe chez les autres 
Rongeurs, que nous avons voulu rappeler dans le nom de genre. 


» Toutes les molaires ont trois lobes : les deux premiers sont obliques ; 
le troisième, perpendiculaire à l’axe de la rangée dentaire, est réuni en 
dedans au second lobe, il forme avec celui-ci un V ouvert en dehors. 


mm 


Longueur totale de la mandibule du condyle à l’incisive ... 20,0 
» » des molaires inférieures................. D 0 
» f- des Molatres SURÉTIEULES UC LE NN 4,8 


» À part les genres cités plus haut, et dont la dentition n’a que des 
rapports très éloignés avec celle d’Anomalomys Gaudryi, nous ne connais- 
sons pas de Rongeurs à côté desquels ce nouveau fossile puisse être placé. 
Il n’est donc pas possible de lui assigner, dès maintenant, un rang précis 
dans la nomenclature. Comme l’unité du monde organique ne permet pas 
de croire que ce Muridé ait vécu entièrement distinct de tous les autres, 
sans aucun lien de parenté, on est obligé d'admettre que ses voisins ou 
parents sont encore à découvrir. 

» Cette supposition est très vraisemblable; de très nombreux Vertébrés 
fossiles ont déjà été mis au jour; mais ce sont, pour la plupart, des êtres 


de grande ou moyenne taille; les petits animaux ont été beaucoup moins 
étudiés. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur une fibrine cristallisée ('). Note 
de M. L. MurrrarD, présentée par M. Arm. Gautier. 


« Dans une précédente Communication (?}, j'ai signalé l’existence, au 
sein du dépôt spontanément formé dans le sérum conservé aseptiquement 
pendant plusieurs années, de granulations cristallines, faiblement biréfrin- 
gentes, granulations albuminoiïdes, et très proches parentes sinon iden- 
tiques à la fibrine du sang. 


(*) Travail du Laboratoire de Chimie biologique, Faculté de Médecine de Nancy. 
(2?) Comptes rendus, 6 février 1899. Erratum : au lieu de À. Maillard, lire L. Maillard. 
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» A la suite d'une étude sur le dépôt qui se forme dans le sérum de 
cheval (sérum antidiphtérique), M. Dzerzgowski (1) s'était rangé d’abor:l 
à mes conclusions. Mais, en essayant de fractionner le précipité provenant 
de 100 litres de sérum, il a pu en retirer de petites quantités d’une sub- 
stance qu’il a caractérisée comme étant du palmitate de calcium mêlé d’un 
peu de stéarate, et a cru pouvoir attribuer à ce palmitate toutes les por- 
tions cristallisées du dépôt. La fibrine, ou la substance très voisine, que 
M. Dzerzgowski reconnaît d’ailleurs y exister, serait donc amorphe. 

» La présence du palmitate de calcium peut être considérée comme mise 
hors de doute par les analyses de cet auteur. Mais les motifs invoqués pour 
établir l'absence totale de cristallisation dans les grains fibrineux ne m'ont 
pas semblé suffisants pour démontrer son opinion. N'ayant point la bonne 
fortune de posséder du sérum ancien par centaines de litres, j'ai dû re- 
noncer à répéter toutes les expériences de M. Dzerzgowski, mais J'ai tenu 
à refaire de ces dépôts une sérieuse étude microscopique que les circon- 
stances m'ont empêché de terminer plus tôt. 

» J'ai opéré, comme précédemment, sur des tubes de sérum antidiphté- 
rique mis à ma disposition par l’Institut sérothérapique de l'Est. Après 
que les lavages à l’eau, à l'alcool et à l’éther ont débarrassé le dépôt du 
iiquide albumineux et de certaines substances : acides gras, glycérides, 
cholestérine, éthers cholestériques, etc., il reste un mélange de palmitate 
‘et d’albuminoïdes. L’extraction de ce palmitate, par l'alcool bouillant, 
ayant duré quatorze jours sans interruption, M. Dzerzgowski fait digérer 
le résidu dans HCI à 5 pour 100, puis recommence l'épuisement par l’al- 
cool et par l’éther. À la suite de ce traitement, le dépôt a perdu toute 
trace de cristallisation. Faut-il s’en étonner? A supposer qu’une matière 
albuminoïde authentiquement cristallisée résistàt pendant quatorze jours 
à une température de 78°; peut-on espérer la trouver encore intacte après 
la digestion dans HCI, qui gonfle les grains de fibrine? 

» L'expérience de Dzerzgowski ne permet donc pas de conclure. Je me 
suis assuré au coniraire que, après un séjour de six heures dans HCI à 
5 pour 100 trois fois renouvelé, puis lavages à froid par l’eau, l'alcool et 
l’éther, le précipité contient encore des grains cristallins, moins nombreux, 
il est vrai. Un long séjour dans l’acide chlorhydrique gonfle ces grains et 
fait disparaître toute cristallisation, mais il ne s’agit certainement pas là de 
l'attaque d’un palmitate, attaque qui serait beaucoup plus rapide. 


(:) S. Dzerzcowsxki, Zur Frage: Ueber das krystallinische Fibrin (Zeit. f. phy- 
siol. Chemie, Bd XX VIII, p. 65; 1899). 


C. R.;"1900, 1° Semestre. (T. CXXX, N° 4.) 20 
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» J'ai étudié cette substance cristalline au microscope polarisant, avant 
et après séjour dans HCI. Get examen a été complété par celui des carac- 
tères microchimiques : il est facile de réaliser sur le porte-objet des réac- 
tions de coloration telles que la réaction xanthoprotéique, la réaction de 
Millon, la fixation des colorants, réactions qui s'adressent aux matières 
albuminoïdes; aussi bien que celle de l’acide osmique qui colore rapide- 
ment en noir les cristaux de palmitate. Voici les résultats de cette étude . 

» 1° Le dépôt contient une série de formations exclusivement albumi- 
noïdes qui représentent les phases d’une cristallogénèse. On trouve 
d'abord de petites granulations amorphes, assez régulièrement sphériques, 
de 5# à 10" de diamètre; puis des grains de 15" à 20", présentant un sys- 
tème de stries radiées, mais pas la moindre biréfringence; ensuite des 
grains sphériques de 15 à 20 s’éclairant en blanc grisätre entre les nicols 
croisés, bien visibles surtout par l'emploi d’un quartz à teinte sensible, 
mais ne s’éteignant dans aucune position pendant la rotation complète de 
la platine, ce qui est le caractère des agrégats cristallins. Enfin certaines 
de ces granulations, bien sphériques, de 15% à 20, se montrent sur un 
champ de teinte sensible lilas, avec une coloration azurée pâle, et pré- 
sentent, pendant la rotation de la platine, quatre extinctions à angle droit. 
Mais l'absence de tout contour géométrique empêche de repérer la nosi- 
tion des extinctions et de déterminer le système. J'ajoute que ces grains 
sont moins nombreux dans le sérum de deux ans que dans celui de quatre 
ans. Enfin je rappelle que certains tubes contiennent de la fibrine en flo- 
cons amorphes, déposée dès les premières semaines. 

» 2° Le dépôt qui n’a pas subi l’action de HCI renferme des amas sphé- 
riques d’aiguilles ou de lamelles fortement biréfringentes, aiguilles dont 
une observalion attentive permet de constater les extinctions individuelles 
par rotation de la platine. Ces cristaux noircissent assez rapidement par 
l'acide osmique à 1 pour 100 et correspondent bien au palmitate de caleium 
extrait par M. Dzerzgowski. 

Les grains fibrineux contiennent en leur intérieur un système de très 
pelites granulations, résistant à la digestion pepsique comme à la dissolu- 
tion dans NaF à 10 pour 100; ils correspondent à la nucléine trouvée par 
M. Dzerzgowski. | 

» Ces nouvelles observations me permettent d’affirmer l'existence d’une 
fibrine à précipitation lente et régulière, atteignant, sinon les contours 
géométriques des grands cristaux, du moins la structure et les FHABrIEIES 
physiques qui caractérisent l’état cristallin. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De la multiplication de levures, sans fermenta- 
tion, en présence d’une quantité limitée d'air. Note de M. A. Rosexsrien, 
présentée par M. Roux. 


« Pasteur a montré que les fonctions vitales des levures se manifestent 
dans les milieux sucrés de deux manières différentes, selon que l'air a 
librement accès, ou non. 

» Dans le premier cas elles se multiplient, dans le second elles provo- 
quent la fermentation. Or, en faisant l'analyse bactériologique du cidre, 
j'ai observé plusieur cas de multiplication de la levure, sans dégagement 
d'acide carbonique, dans des conditions d’aération restreinte, où le con- 
traire aurait dû se produire. 

» C'est l’étude de ces cas qui constitue l’objet de la présente Note. 

» 1. Les levures qui ont servi à ces expériences sont retirées du cidre 
en fermentation par deux séparations consécutives effectuées dans du 
moût de pommes stérile (‘}, épaissi, soit à la gélatine, soit à la gélose, et 
coulé en plaques. | 

» Les colonies sont semées dans des moûts différents. Elles mettent très 
bien en fermentation le moût artificiel formé par une infusion acidulée de 
malt, additionnée de sucre interverti (1288 sucre, 3%", 5 acide tartrique au 
litre). 

» Après deux ou trois cultures dans ce mot, elles prennent toute leur 
activité, et sont en état de faire fermenter le jus de pommes; mais prises 
directement sur les plaques, elles sont impuissantes à remplir cette fonc- 
tion. Elles tombent inertes au fond du liquide. Aucun gaz ne se dégage, 
mais visiblement le dépôt augmente de volume. Au microscope, on voit 
que la levure est en plein travail de bourgeonnement, mais elle est de + ou 
de + plus petite que celle qui se forme dans le moût artificiel. Le jus de 
pommes qui a servi à faire ces expériences renferme : sucre réducteur, 
668"; sucre non réducteur, 325"; acide exprimé en acide tartrique, 2%", 55; 
azote, 0,069; acide phosphorique, 0,121. 

» Quelle est la cause de cette vitalité déprimée? 

» Ce n’est pas l’oxydase, car du jus de pommes stérilisé à l’autoclave 
à 119° présente le même caractère et M. Cazeneuve (*) a montré que 
l’oxydase (tout au moins celle du vin) perd son activité à 75°C. 


(1) Le jus de pommes est chauffé à 50°, puis filtré à la bougie Chamberland. 
(*) Sociélé chimique, t. XVII, p. 529. Paris. 
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» Les expériences suivantes donnent à penser que c’est le tannin de la 
pomme. j 

» 2, Quand on ajoute au liquide assez de gélatine pour précipiter lout 
ce qui est précipitable (dans le cas particulier 25", 32 de gélatine par litre) 
la fermentation se déclare aussitôt. Le ferment présente alors, au mi- 
croscope, les grandes dimensions qu’il acquiert dans le moût artificiel. 

» Quand on emploie un excès de gélatine le précipité, d’abord formé, 
se redissout; le liquide redevient limpide et se prend en gelée par le re- 
froidissement. Et alors, on voit se former dans son sein de belles colonies 
de levures, dont le plus grand nombre ne présente pas la moindre bulle 
de gaz. C’est la minorité des cellules qui a acquis assez de vitalité pour 
amener un peu de fermentation. 

» 3. Dans cette expérience, l'oxygène qui a pu être utilisé pour la mul- 
tiplication est celui qui est dissous dans le moût (d’après Pasteur, 5% par 
litre de liquide) (‘). On est donc là en présence de la quantité limitée 
d’air, condition favorable à ja fermentation. En répétant l'expérience dans 
le vide, faite plusieurs fois sur de l'hydrogène, il n’y a plus eu ni fermen- 
tation, ni multiplication (fait d’ailleurs démontré dans d’autres conditions 
par Pasteur et par M. Cochin). 

» 4. L'influence favorable de la gélatine n’est pas due à l'azote qu’elle 
apporte dans le moût qui en est très pauvre. Les trois expériences sui- 
vantes sont faites sur des volumes égaux de moût renfermant 785", 7 de 
sucre et 24,5 d'acide exprimé en acide tartrique, le tout rapporté au 
litre. 

» Ces moûts sont stérilisés par la chaleur, et ensemencés avec 5o°° 
d’un levain en pleine activité. Au bout d’un mois de fermentation, on 
dose le sucre restant. 

» I est le moût de pommes sans aucune addition. 

» Il est le même d’où l’on a enlevé, par le sous-acétate de plomb, tout 
ce qui est précipitable: L’excès de plomb est précipité par le carbonate de 
soude et, en dernier lieu, par du phosphate, car un peu de carbonate de 
plomb reste en dissolution à cause de la présence du sucre. 

» Illest le n° II additionné de 2", 23 de gélatine par litre. 

» La gélatine employée dans toutes ces expériences est très pure. Elle 
renferme 14,9 pour 100 d’azote. Les 93,8 pour 100 sont précipitables par 
5 volumes d'alcool ajoutés à une solution à 15 pour 100. Dans le Tableau 


(1) Pasreur, Études sur la bière, p. 354. 
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suivant, on ne porte en compte que 6,2 pour 100 non précipités par 
l'alcool. 


{= LE TE. 
Azote au litre, préexistant dans le moût.......... 0,099 0,039 0,03: 
Azote de la partie non précipitable de la gélatine. » 0,020 
Acide phosphorique préexistant Ph?0.......... 0, 109 » 0,100 
Acide phosphorique introduit avec le levain...... 0,021 0,021 0,021 
SMÉPENOL UE ER SL TAN AN EE ET Us 0 5837 54,7 45e 


» Dans les trois cas, le poids du sucre fermenté est sensiblement le 
même, malgré les quantités différentes d’azote (et d'acide phosphorique) 
qui sont en présence. On en conclut que la gélatine n'apporte aucun ali- 
ment. Elle n’agit pas par sa substance sur la levure en pleine activité. Elle 
n’a d'effet utile que sur le réveil des levures affaiblies par leur culture en 
milieu pauvre, en éliminant une substance astringente, sans doute de la 
nature des tannins. Ce qui corrohore cette interprétation, c’est que l’addi- 
tion de tannin à un moût artificiel entrave, à la manière du jus de pommes, 
la fermentation avec ces levures affaiblies. 

» 5. Pour donner une démonstration frappante de la multiplication des 
levures sans dégagement de gaz, on peut disposer l'expérience de la ma- 
nière suivante : 

» Dans un tube à essai contenant un peu d’eau de gélose à 2 p. 100, 
chauffée jusqu’à liquéfaction, on fait couler lentement du jus de pommes 
stérile. Sa plus grande densité (1036 à 15°C.) lui fait gagner le fond. La 
solution de gélose surnage et, après refroidissement, forme sur le liquide un 
bouchon hermétique et transparent. Après refroidissement, on ensemence 
par piqûre avec une colonie, soit de levure apiculaire, soit de levure 
elliptique. 

« À l’endroit où la piqure, après avoir traversé la gélose, vient toucher 
le jus de pommes, on voit peu à peu une colonie se former, qui grandit et 
envahit le liquide de haut en bas. L'expérience réussit mieux avec la 
levure apiculaire qu'avec la levure elliptique, qui forme quelquefois une 
bulle unique, dont le volume d'environ un dixième de centunètre cube 
cesse d'augmenter. Je possède de ces tubes scellés à la lampe qui sont 
restés sans altération depuis trois aus. 

» 6. La reproduction des levures sans fermentation est donc mise hors 
de doute par ce qui précède. C’est le Lannin ou une substance analogue, 
coagulable par la gélatine, qui paraît en être la cause. Mais quoi qu’il en 
soit, la conclusion certaine qui se dégage de ces faits, c’est que des deux 
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modes d'activité constatés par Pasteur, c’est la faculté de la reproduction 
qui s'éteint en dernier, quand on affaiblit la vitalité d’une levure. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la nature de la propagation de l’influx nerveux. 
Note de M. G. Wriss, présentée par M. Mare. 


« Quand on fait varier la température d’un organe vivant, on voit géné- 
ralement la fonction de cet organe subir de grandes modifications, résultat 
d’un changement dans l’activité des phénomènes chimiques dont il est le 
siège. Par exemple, quand on provoque la contraction d’un muscle de 
grenouille, on constate, en élevant ou en abaïissant sa température, que 
sa courbe de secousse se raccourcit ou s’allonge. Il en est de même de sa 
période latente, et la longueur de cette période latente peut nous donner 
une mesure approximative de la rapidité avec laquelle l’action chimique, 
liée à la contraction musculaire, peut se produire. J'ai pensé qu’il y avait 
là un moyen de nous renseigner sur les actions chimiques du nerf, en 
recherchant quelles pouvaient être les variations de la vitesse de propaga- 
tion de l’influx nerveux sous l’influence des changements de température. 

» Les divers auteurs qui se sont occupés de la vitesse de l’influx ner- 
veux ont généralement signalé un ralentissement considérable avec l’abais- 
sement de température. C’est ainsi que Helmholtz dit que cette vitesse 
peut tomber au dixième de sa valeur quand le nerf est refroidi. 

» Ilen résulterait que la conduction nerveuse serait solidaire de phé- 
nomènes chimiques assez accentués, ce qui semble incompatible avec l’hy- 
pothèse de l’infatigabilité du nerf. 

» En examinant les seules méthodes de mesure qui soient à notre dispo- 
siion, on voit qu'elles portent en elles une cause d’erreur considérable. 
Elles consistent, en effet, toutes à mesurer la somme des périodes latentes 
du nerf et du muscle dans diverses conditions et à en déduire par diffé- 
rence Ja part qui revient au nerf. Or la période latente du muscle est très 
grande par rapport à celle du nerf, et une erreur relativement petite sur 
la mesure totale entraîne des écarts considérables sur le résultat final. Il 
est facile de montrer qu'une différence de température de 1° du muscle 
double en apparence la période latente du nerf. Or Helmholtz refroidissait 
le nerf en plaçant à côté de lui un morceau de glace. Que devenait pen- 
dant ce temps la température du muscle? 

» Pour éliminer autant que possible toute erreur, j'ai opéré avec deux 
appareils différents qui uw’ont donné des résultats très concordants. 
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» [’un de mes dispositifs était basé sur les procédés graphiques, l’autre 
était la méthode de Pouillet avec quelques perfectionnements. 

» Au cours de ces recherches j’aperçus successivement quelques causes 
d’irrégularité, je les corrigeai et au fur et à mesure mes résultats devinrent 
de plus en plus satisfaisants. 

» Dans mes dernières séries, que je considère comme très bonnes à 
cause de la concordance des expériences successives, j'ai obtenu, en passant 
de 20° à o°, des variations de vitesse de l’influx nerveux de + 6 pour 100 
à — 3 pour 100. 

» En comparant ces résultats à ceux que l’on obtient sur le muscle, 
où dans les mêmes limites de température les variations sont de + 300 
pour 100, on peut en conclure que la vitesse de l’influx nerveux est indé- 
pendante de la température et, par suite, n’est pas intimement liée à une 
action chimique comme l’est la contraction musculaire. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelle methode pour mesurer la sensibulite thermique ("). 
Note de MM. En. Tourouse et N. Vascuipe, présentée par M. Marey. 


_« Les thermo-esthésiomètres connus sont tous pesants (?) el par consé- 
quent éveillent des sensations de contact. Les malades examinés avec ces 
appareils déclareut qu’on les touche alors qu'ils ont perdu la sensibilité 
thermique. Or, il est indispensable que le sujet ne puisse pas confondre 
les sensations de température, ce qui arrive surtout lorsqu'elles sont peu 
intenses, avec les sensations de contact. La plupart sont en outre -dan- 
gereux ; ils peuvent brûler si, par inadvertance, on les chauffe trop. 

» Un bon thermo-esthésiomètre doit être impondérable, servir à la 
mesure de petites surfaces pour la détermination des points chauds et des 
points froids et être inoffensif. L'eau chaude employée sous forme de 
gouttes remplit toutes ces conditions. Lorsqu'on laisse tomber d’une 
hauteur moindre de 1°*, sur un point cutané, uue goutte d’eau distillée 
pesant moins de of',10 et chauffée à une température voisine, préala- 
blement prise, de celle de la peau du sujet, ce dernier n’éprouve aucune 


(1) Travail du laboratoire de M. Toulouse, à l’Asile de Villejuif. 

(2) Alrutz a exploré la sensibilité au moyen d’une lentille faisant converger en un 
point de la peau les rayons du soleil; mais ce n’est pas là, à proprement parler, une 
méthode d’exameu. 
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sensation de contact. Par conséquent, si une goutte d’eau du même poids, 
mais plus chaude ou plus froide, est sentie par le sujet, c'est qu'elle l’est 
bien réellement à cause de ses qualités thermiques seules. L’eau bouillante 
ne peut dépasser 100°; or, une goutte de of”, 10 prélevée dans une masse 
d’eau bouillante détermine une douleur vive mais ne provoque aucune 
lésion. 

» Notre thermo-esthésiomètre se compose essentiellement d’un flacon 
compte-gouttes rempli d’eau distillée et muni d'un thermomètre. Le compte- 
gouttes choisi a été celui donnant bo gouttes pour 1° d’eau. Pour déter- 
miner le minima perceptible de la sensibilité à la chaleur, on élève pro- 
gressivement au bain-marie la température de l’eau distillée; et l’on note 
le degré où le sujet a une impression de chaleur. Pour la sensibilité au 
froid, on laisse refroidir le liquide, et l’on note le degré où le sujet a une 
sensation de froid. Il est possible de déterminer la perception douloureuse 
minima au froid et au chaud en continuant de chauffer ou de refroidir 
(par un mélange réfrigérant) l’eau distillée. 

» On peut étudier la sensibilité de surfaces plus grandes ou plus petites 
en employant des compte-gouttes donnant de 5 à 150 gouttes au centimètre 
cube. 

» Pour poursuivre des recherches, d’une utilité d’ailleurs contestable, 
sur Ja sensibilité thermique des grandes surfaces, nous conseillons d’em- 
ployer un vase clos dont l’air est échauffé progressivement et construit 
de telle façon qu’il puisse recevoir le segment du membre à explorer. » 


PHYSIOLOGIE. — Action du courant continu sur la respiration du muscle 
pendant sa survie. Note de M. Lx. GuizLoz (!), présentée par M. d’Arsonval. 


€ Dans une Note sur le Traitement électrique de la goutte que j'ai eu 
l'honneur de présenter à l’Académie le 1° mai 1899, je montrais déjà, par 
certains faits, que le courant continu était un modificateur puissant de la 
nutrition dont il augmentait l’activité chez les ralentis : goutteux et obèses. 
Quel qu’ait été le soin apporté à l'observation des malades que j'ai suivis, 
cette conclusion serait demeurée empirique et subordonnée à cette doctrine 
que la goutte est une maladie de nutrition, si je n’avais fait observer que 
les obèses, soumis à un régime alimentaire et dynamique constant, maigris- 


= — 


(‘) Travail du laboratoire d’Électrothérapie de la Faculté de Médecine de Nancy. 
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saient, sous l’action prolongée d’un courant continu intense, sans aug- 
mentation de déchets azotés dans l'urine : ainsi l’amaigrissement se faisait 
aux dépens des graisses et hydrocarbonés, preuve que la nutrition était 
suractivée. 

» La question méritait d’être étudiée expérimentalement par l’analyse 
physiologique. Dans une première série de recherches et afin d’éliminer 
radicalement les causes d’erreurs si fréquentes dans ce genre d’expérimen- 
tation, j'ai tenu à étudier l’action du courant continu, non pas sur un 
organisme complexe, mais sur un tissu vivant isolé. 

» J'ai utilisé à cet effet la patte de grenouille écorchée. On sait que le 
muscle séparé du corps continue à respirer et les belles recherches de 
M. Tissot ont montré que le muscle a une survie très longue quand on le 
met à l’abri de la putréfaction : il absorbe de l’oxygène et élimine de l'acide 
carbonique et l'absorption d’O est corrélative de son activité vitale. Dans 
les recherches entreprises dans le but de déterminer l’action du courant 
continu sur la respiration du muscle, il était nécessaire d’instituer une 
technique expérimentale mettant cette seule action en évidence. En effet, 
les modifications du milieu gazeux limité, où, dans ces expériences, on 
fait respirer la patte soumise à l'influence du courant, pouvaient être dues : 
à un dégagement gazeux par électrolyse à la surface de séparation des 
tissus et de l’électrode; à des absorptions d’O et de CO? par les produits 
de l'électrolyse ; à une action possible du courant sur le tissu lui-même et 
enfin seulement à la respiration du muscle soumis au courant continu. 

» Si, par exemple, la prise du courant passant par la patte se fait sur le 
Hg, on observe, relativement à ce qui se passe dans un tube contenant l’autre 
patte de la grenouille comme témoin, une bien plus grande absorption d'O 
et une absence complète de CO?. Ce fait d'apparence paradoxale au point 
de vue du coefficient respiratoire est dû tout simplement d’une part à 
l'oxydation du Hg, d’autre part à l’absorption de CO? par les produits ba- 
siques apparaissant à la cathode. Montant en série avec la patte soumise 
au courant un tube fermé contenant une mèche de coton imbibée de sérum, 
on observe en effet dans les conditions précitées une absorption d’O mais 
à un degré moindre, il est vrai, que dans l'expérience précédente, puisqu'il 
n'ya pas respiration. 

» J'ai vérifié que si la prise du courant sur la patte se fait par une solu- 
tion isotonique de sérum artificiel, il n’y a jamais dégagement gazeux au 
contact du tissu même avec une intensité de courant de 60 milliampères, 
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alors que le courant employé dans mes expériences n’a jamais dépassé 
2 milliampères. 

» J'ai reconnu aussi, expérimentalement, qu’il était très important de 
ne pas laisser une trop grande masse de sérum artificiel en présence de 
l'atmosphère limitée dans laquelle respirait la patte, à cause des échanges 
gazeux qui avaient lieu avec cette masse liquide et même avec l’air exté- 
rieur par son intermédiaire. 

» Bref, j'ai dû m’arrêter au dispositif suivant : la patte est placée dans 
un tube en U renversé fermé par deux bouchons. Chaque bouchon est 
traversé par un tube £ très étroit recourbé en demi-cercle. Chacun de ces 
tubes £ et ?’ pénètre dans le tube en U jusqu’au niveau intérieur du bou- 
chon et s’évase à l’extérieur pour recevoir l’électrode. Les deux tubes t 
el £’ sont remplis d’une solution de sérum artificiel qui vient baigner les 
extrémités de la patte reposant sur les bouchons fermant le tube en U ren- 
versé. 

» J'ai établi que si l’on introduit dans le tube en U une mèche de coton 
imbibée de sérum ou une patte de grenouille tuée par l’action de la cha- 
leur (patte ayant séjourné un quart d'heure dans le sérum à 70°), on 
n’observe plus dans l'atmosphère du tube de modifications appréciables 
à l’analyse, que le courant passe ou ne passe pas. L'analyse des gaz con- 
tenus dans le tube en U ne rendra dès lors compte que des échanges 
gazeux résultant réellement de la respiration du muscle. 

» Voici, pris parmi les nombreuses analyses que j'ai faites, quelques 
chiffres se rapportant à trois types d’expériences. 


Centimètres 
cubes 
d’air Durée 
Poids contenus de 
de la dans le l’expé- Temp. CO? (0) 
patte. tube. rience. extér. exhalé. absorbé. 


I. Patte soumise à un courant de ” ie ; 5 = FA 

2ePhusp pendant deux heüres..#7,0 8,00 -2: 0011 20, 00, DD NL ES 
L'autre patte servant de témoin res- 

pirant sans être soumise au cou- 

Dane MER US Eat se CNT SO 7,0 7,75 » » 025: 1110; 85 
II. Patte soumise à un courant de : 

gmilliamp pendant deux heures et 

quart, le courant ayant été ren- 

versé au bout d’une heure. ..... 8 12,40 0 2.100002 0,20 01:09 
L'autre patte témoin sans courant.. 8 13,20 » » 0,30 0,64 
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Centimètres 
cubes 
d'air Durée 
Poids contenus de 
de la dansle l’expé- Temp. CO? e) 
patte. tube.  rience. extér. exhalé. absorbé, 


III. Patte ayant subi un courant de 
gmilliamp 5 pendant dix minutes, 
puis ayant respiré deux heures ie a 
cinquante minutes sans courant.. 8,50 13,90 3 10 049 Er, 21 

L'autre patte ayant respiré deux 
heures cinquante minutes sans 
courant puis ayant subi un cou- 
rant de smilliamp 5 pendant dix mi- 

ATILO + PRE NE RARE NL SAIO RTS » » 0,20 4 4072 


» Je n’insiste pas sur les détails expérimentaux, sur la difficulté du transvasement 
des gaz, sur les procédés analytiques et leur degré de précision. Je puis répondre en 
toute sécurité de ces analyses à 5 de centimètre cube près. 


» On voit qu'il n’est même pas nécessaire (III) que le courant passe 
pendant longtemps pour qu’il se produise dans le muscle l’augmentation 
d'absorption de O caractéristique de l’activité de ses échanges. La surac- 
tivité de la respiration survit donc au courant. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur le halo solaire du 11 janvier 1900. 
Note de M. l’abbé Maze, présentée par M. A. Cornu. 


« Le 11 janvier dernier un halo solaire a été vu dans l’ouest de la 
France et même en Angleterre dans le Sussex et le Surrey. 

» Des relations de ce phénomène, envoyées au Cosmos, la plus intéres- 
sante est celle de M. l'abbé Proton, curé-doyen de Mazières-en-Gâtine 
(Deux-Sèvres). 

» Cet observateur a mesuré au sextant la hauteur du Soleil et la dis- 
tance angulaire entre cet astre et les cercles de 22° et 46° de rayon; 
chacun de ces cercles était surmonté d’un arc tangent. Mais, ce qui rend 
son observation intéressante, il a également mesuré la distance au Soleil 
de deux arcs adossés, dont l’un paraît être un arc circumzénithal et l’autre 
un fragment d'un troisième halo placé à 58° du Soleil : c’est peut-être le 
premier exemple d’un tel fait. 


» Quoique peu familier avec le sextant, M. Proton ne croit pas que ses 
mesures comportent une erreur allant j jusqu’à 30”. 

» I a également constaté l’existence de deux parhélies De comme 
d'ordinaire, à l'intersection du halo de 22° et du cercle parhélique. Un 
fait tout à fait extraordinaire c’est que de chacun de ces parhélies partait 
une bande verticale formant avec le fragment adjacent du cercle parhé- 
lique comme un T de dessinateur couché. Bravais ne cite qu’une observa- 
tion de ce genre empruntée aux Phuosophical Transactions ; mais alors, les 
parhélies seuls et les bandes verticales étaient visibles, les cercles de 22° et 
46° manquaient complètement. » 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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RES QE 


